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Chapitre Ier

Les envahisseurs

Dans le ciel, le Soleil était un diamant brillant, à peine plus grand qu’une étoile ; un minuscule globe de la taille d’un petit pois.

Là, dans l’immensité de l’espace, à proximité de la deuxième plus grande planète du système solaire, il dispensait une lumière cent fois moins puissante que sur la planète natale de l’humanité. C’était pourtant l’objet le plus brillant du ciel, aussi brillant que quatre mille lunes pleines.

Lucky Starr contemplait, pensif, la visioplaque centrée sur le lointain Soleil. John Bigman Jones, dont la petite taille contrastait avec celle, imposante, de son ami, surveillait lui aussi l’écran. Quand le Martien se redressait, il mesurait à peine un mètre soixante. Mais le petit homme ne jugeait pas sa valeur à sa taille et il exigeait qu’on l’appelât Bigman.

— Tu sais, Lucky, il est à plus d’un milliard quatre cents millions de kilomètres de nous. Je veux dire le Soleil. Je n’en ai jamais été aussi éloigné.

Le troisième homme qui occupait avec eux la cabine de pilotage, le Conseiller Ben Wessilewsky, sourit sans quitter des yeux le tableau de bord. C’était un homme imposant, lui aussi, bien qu’il fût moins grand que Lucky ; sa toison blonde encadrait un visage tanné par des années au service du Conseil Scientifique.

— Qu’est-ce qui t’arrive, Bigman ? demanda-t-il. L’éloignement te fait peur ?

Bigman suffoqua :

— Sables de Mars, Wess, tu lâches les commandes et tu répètes ça !

Bigman avait contourné Lucky et s’avançait vers le Conseiller, quand les mains de son ami se posèrent sur ses épaules et le soulevèrent du sol. Les jambes de Bigman s’agitaient dans le vide comme s’il continuait à se ruer sur Wess, mais Lucky reposa le petit Martien à sa place.

— Du calme, Bigman.

— Mais, Lucky, tu l’as entendu. Ce grand dadais s’imagine qu’on juge un homme à sa taille. Si Wess mesure un mètre quatre-vingts, ça veut simplement dire qu’il a vingt centimètres en plus de vent et…

— D’accord, Bigman, d’accord. Et toi, Wess, réserve ton humour pour les Siriens.

Il s’était adressé aux deux hommes d’un ton aimable, mais qui n’admettait pourtant pas de réplique.

Bigman s’éclaircit la voix et dit :

— Où est Mars ?

— De l’autre côté du Soleil, par rapport à nous.

— Bon sang, fit le petit homme écœuré.

Puis se reprenant :

— Mais, dis donc, Lucky, nous sommes à cent soixante millions de kilomètres sous l’Écliptique. On devrait voir Mars sous le Soleil… il devrait pointer son nez par en dessous, en quelque sorte.

— Hum, ouais, on devrait. En vérité, il est à environ un degré du Soleil, mais ce n’est pas suffisant pour qu’il se détache de son éclat. En revanche, je crois qu’on devrait voir la Terre.

Bigman haussa les épaules avec dédain :

— Qui, par l’Espace, voudrait voir la Terre ? Il n’y a rien là que des hommes ; pour la plupart des quidams qui ne se sont jamais éloignés de sa surface à plus de quinze cents kilomètres. Je ne lui consacrerais pas un regard, même s’il n’y avait qu’elle dans le ciel. Elle est tout juste assez bonne pour Wess.

Il s’écarta de la visioplaque.

— Hé, Lucky, et si on centrait l’image sur Saturne, afin de l’examiner sous cet angle ? suggéra Wess. Allez, j’aimerais m’offrir ce petit plaisir.

— Je ne suis pas persuadé que la vision de Saturne puisse être considérée comme un plaisir, ces jours-ci.

Il avait parlé d’un ton léger, mais un silence pesant s’abattit sur la cabine de pilotage du Shooting Starr.

Les trois hommes perçurent le changement d’humeur. Saturne était synonyme de danger. La planète représentait désormais une menace d’extermination pour les hommes de la Fédération Terrestre. Pour six milliards de Terriens, pour des millions d’hommes installés sur Mars, la Lune et Vénus, pour les stations scientifiques de Mercure, Cérès et des lunes de Jupiter, Saturne était une source nouvelle et inattendue d’inquiétude.

Lucky fut le premier à chasser le fantôme de l’angoisse et sous la pression de ses doigts, les sondes électroniques sensibles installées dans le fuselage du Shooting Starr tournèrent en souplesse dans leur cache universelle. Simultanément, le champ de vision de la visioplaque se modifia.

Les étoiles défilaient sur l’écran en une procession régulière, et Bigman demanda avec une rage contenue :

— L’une d’elles est Sirius, Lucky ?

— Non, nous parcourons l’Hémisphère céleste sud et Sirius est au nord. Tu veux voir Canope ?

— Non. Pourquoi voudrais-je voir Canope ?

— Je me disais que cela pourrait t’intéresser. C’est la deuxième étoile la plus brillante et tu pourrais faire comme si c’était Sirius.

Lucky sourit. Bigman, patriote dans chacune de ses fibres, était toujours agacé à l’idée que Sirius, base des plus grands ennemis du système solaire (bien que ceux-ci fussent eux-mêmes descendants de Terriens), était l’étoile la plus brillante du ciel – ce qui amusait beaucoup Lucky.

Bigman s’écria :

— Très drôle. Allons, Lucky, montre-nous Saturne et quand nous regagnerons la Terre tu pourras organiser un show spectaculaire qui fera paniquer tout le monde.

Les étoiles défilaient toujours, puis de plus en plus lentement, pour finir par s’arrêter.

— La voici… telle qu’elle se présente à cette distance.

Wess bloqua les commandes et fit pivoter son siège de pilotage pour pouvoir aussi regarder l’écran.

Saturne avait l’apparence d’une demi-lune, juste assez grande pour être visible sans nécessiter d’agrandissement et dispensant une lueur jaunâtre plus faible au centre que sur les bords.

— À quelle distance sommes-nous ? demanda Bigman, surpris.

— À environ cent soixante millions de kilomètres, je crois.

— Quelque chose cloche, remarqua Bigman. Où sont les anneaux ? Je croyais qu’ils seraient visibles…

Le Shooting Starr était bien au-dessus du pôle sud de Saturne. De cette position, les anneaux auraient dû être nettement visibles.

— Les anneaux se fondent au globe de la planète, Bigman, à cause de la distance. Réduisons le champ afin de la voir de plus près.

La tache de lumière de Saturne s’agrandit. La demi-lune parut se subdiviser en trois segments.

Il y avait toujours un globe central en demi-lune. Autour de celui-ci, un ruban circulaire de lumière, qui ne touchait le globe en aucun point, était divisé en deux moitiés égales par une ligne sombre. Là où le ruban s’incurvait autour de Saturne pour s’enfoncer dans l’ombre de la planète, il était coupé par les ténèbres.

— Oui, M. Bigman, fit Wess d’un ton docte, Saturne n’a que cent vingt-cinq mille kilomètres de diamètre. À une distance de cent soixante millions de kilomètres, ce ne serait qu’un point de lumière, mais si nous prenons en compte les anneaux, elle offre une surface de réflexion de presque trois cent vingt mille kilomètres, d’une extrémité à l’autre.

— Je sais tout ça, fit Bigman, vexé.

— Et qui plus est, poursuivit Wess sans se laisser démonter, à cent soixante millions de kilomètres, on ne distingue pas les quelque onze mille kilomètres entre la surface de Saturne et la partie la plus extérieure des anneaux ; sans parler des quatre mille kilomètres qui divisent les anneaux en deux. Cette ligne noire est appelée la division de Cassini, le savais-tu aussi, Bigman ?

— J’ai dit que je le savais, gronda Bigman. Écoute, Lucky, ce grand dadais croit que je n’ai pas été à l’école. Peut-être n’ai-je pas poussé très loin mes études, mais il n’a pas grand-chose à m’apprendre sur l’espace. Bon sang, cesse de le couver, et laisse-moi lui donner une bonne leçon.

— Tiens, voilà Titan, fit Lucky sans relever la remarque de son ami.

Aussitôt Wess et Bigman s’écrièrent en chœur :

— Où ?

— Juste ici.

Titan apparaissait sous la forme d’une demi-lune à peu près de la taille de Saturne et son système d’anneaux avant l’agrandissement. Il se situait au bord de l’écran.

Titan était la seule lune de taille appréciable dans le système saturnien. Mais ce n’était pas sa taille qui était cause de l’intérêt de Wess et de la curiosité haineuse de Bigman.

En effet, les trois hommes étaient presque certains que Titan était le seul monde du système solaire peuplé d’hommes qui ne reconnaissaient pas la domination de la Terre. Soudain et de façon tout à fait inattendue, il s’était révélé être une base de l’ennemi.

Voilà qui faisait apparaître le danger plus proche encore.

— Quand pénétrerons-nous dans le système saturnien, Lucky ?

— Le système saturnien n’est pas défini de façon précise, Bigman. La plupart des gens considèrent que le système d’un monde inclut tout l’espace qui est soumis à l’influence gravitationnelle de ce monde. Si tel est le cas, nous sommes encore à l’extérieur du système saturnien.

— Les Siriens prétendent pourtant… commença Wess.

— Au diable ces satanés Siriens, gronda Bigman en faisant claquer ses mains sur ses bottes avec colère. Qui se soucie de ce qu’ils prétendent ?

Il frappa à nouveau le haut de ses bottes, comme si tous les Siriens se trouvaient rassemblés en cet endroit et qu’il voulait les écraser. Ces bottes étaient l’accessoire le plus nettement martien de Bigman. Leurs couleurs criardes, orange et noir, et leur dessin curieux, proclamaient haut et fort que leur propriétaire était né et avait été élevé dans les fermes martiennes.

Lucky éteignit l’écran de la visioplaque. Les sondes intégrées au fuselage du navire se rétractèrent, laissant celui-ci parfaitement lisse à l’exception d’une excroissance au niveau du nez qui contenait le système Agrav du Shooting Starr.

Lucky dit :

— Nous ne pouvons nous permettre le luxe de nous moquer de ce qu’ils pensent, Bigman. Pas au moment où les Siriens ont pris l’offensive. Peut-être les chasserons-nous, un jour, du système solaire, mais pour le moment nous devons accepter les règles du jeu qu’ils ont édictées.

Bigman grogna avec humeur :

— Nous sommes dans notre système.

— Bien sûr, mais Sirius en occupe cette partie et, à défaut d’une conférence interstellaire, il n’est rien que la Terre puisse y faire, à moins d’être disposée à déclencher une guerre.

Il n’y avait rien à ajouter à cela. Wess retourna à ses commandes et le Shooting Starr, utilisant au maximum l’attraction de Saturne, continua à filer vers les régions polaires de la planète.

Le vaisseau s’enfonçait ainsi toujours plus dans ce qui était désormais un monde sirien – un monde envahi par des vaisseaux, qui étaient à quelque quatre-vingts milliards de kilomètres de leur planète mère et à seulement un milliard sept cents millions de kilomètres de la Terre. En un pas de géant, les Siriens avaient couvert 99,999 pour cent de la distance séparant leur planète de la Terre, pour établir une base militaire au seuil même de notre monde.

Si aucune mesure n’était prise pour contrer cette action, la Terre risquait à tout moment de se retrouver à la merci de l’envahisseur. Or la situation politique interstellaire était telle, actuellement, que la prodigieuse puissance militaire de la Terre, ses armes et ses vaisseaux, étaient dans l’impossibilité de régler le problème.

Seuls trois hommes dans un petit vaisseau, agissant de leur propre autorité et sans mandat officiel, tentaient de renverser la situation, en sachant que s’ils se faisaient prendre, ils risquaient d’être exécutés comme espions – dans leur propre système solaire par des envahisseurs de ce système. Et la Terre ne pourrait rien entreprendre pour les sauver.


Chapitre II

Poursuite

Un mois plus tôt, nul ne songeait encore à s’inquiéter d’une quelconque menace ennemie. Celle-ci avait pris le gouvernement terrestre par surprise. Fermement et méthodiquement, le Conseil Scientifique avait nettoyé le nid de robots espions qui s’était formé sur Terre et dans ses possessions, et que Lucky Starr avait mis au jour dans les neiges d’Io.

La tâche s’était avérée délicate et d’une certaine manière terrifiante, car le réseau s’était développé de façon efficace et ramifiée. Qui plus est, il avait failli plonger la Fédération Terrestre dans une totale impuissance.

Puis, alors que la situation semblait tout à fait réglée, une faille était apparue dans le processus de rétablissement. Hector Conway, Chef du Conseil, avait débarqué chez Lucky au milieu de la nuit, le visage défait et ses cheveux blancs tout ébouriffés.

Lucky, les yeux encore lourds de sommeil, lui avait offert du café et s’était exclamé avec humour :

— Grande Galaxie, oncle Hector, les circuits du visiophone seraient-ils coupés ?

— Je ne puis faire confiance au visiophone, mon garçon. Nous sommes dans un sale pétrin.

— Je t’écoute.

Lucky ne s’était pas départi de son calme, mais il avait retiré sa veste de pyjama et entrepris de faire sa toilette.

Bigman était arrivé à ce moment, en s’étirant et en bâillant.

— Eh, c’est quoi toute cette agitation ?

Reconnaissant le Chef du Conseil, il avait aussitôt retrouvé ses esprits :

— Des problèmes, monsieur ?

— Nous avons laissé l’agent X nous glisser entre les doigts.

— L’agent X ? Le mystérieux Sirien ?

Lucky fronça les sourcils.

— La dernière fois que j’en ai entendu parler, le Conseil avait conclu qu’il n’existait pas.

— C’était avant la découverte du réseau d’espions. Il a été malin, Lucky, drôlement malin. Il faut être vraiment très fort pour réussir à convaincre le Conseil qu’on n’existe pas. J’aurais dû te confier l’affaire, mais tu semblais toujours tellement plus utile ailleurs. Et puis…

— Oui ?

— Tu sais que cette affaire de réseau d’espionnage a révélé qu’il devait exister une agence centrale de traitement de l’information recueillie et que celle-ci devait se trouver sur Terre. C’est cela qui nous a remis sur la piste de l’agent X et il s’est avéré qu’un des suspects les plus évidents était un certain Jack Dorrance, de Acme Air Products, ici même, à International City.

— Je n’en ai pas été informé.

— Il y avait beaucoup d’autres suspects potentiels. Mais Dorrance s’est emparé d’un vaisseau privé et a quitté la Terre alors que le signal de détresse était allumé. Par chance, un Conseiller se trouvait au Centre de Contrôle et a aussitôt lancé une escouade à sa poursuite. Lorsque nous avons reçu son rapport, nous avons découvert que tous les suspects étaient localisés, à l’exception de Dorrance, qui avait échappé à notre surveillance. Il nous avait doublés. Quelques autres détails se sont dès lors mis en place et… bref, c’est lui l’agent X. Nous en sommes sûrs maintenant.

— Très bien, oncle Hector. Où est le mal ? Il est parti, non ?

— C’est exact, seulement il a emporté une capsule personnelle, et il semble évident que celle-ci contient l’information que leur réseau d’espions a recueillie au sujet de la Fédération et qu’il n’avait sans doute pas encore eu le temps de transmettre à ses patrons. Dieu seul sait exactement ce qu’il détient, mais il doit y avoir là assez d’éléments pour réduire à néant notre système de sécurité si ces renseignements devaient tomber entre les mains des Siriens.

— Tu as dit qu’un Conseiller l’avait pris en chasse. Il l’a intercepté ?

— Non.

Le Chef du Conseil était de toute évidence épuisé, ce qui le rendait irritable. Il ajouta :

— Est-ce que je serais ici s’il l’avait intercepté ?

Lucky demanda tout de go :

— Le vaisseau volé est-il équipé pour faire le Saut ?

— Non, se récria le Chef du Conseil en se passant la main dans les cheveux comme si cette seule éventualité les avait fait dresser sur sa tête.

Lucky soupira, soulagé. Le Saut en question était, bien sûr, le saut à travers l’hyperespace, un mouvement qui transportait un vaisseau au-dehors de l’espace ordinaire et l’y ramenait en un point situé à plusieurs années lumière de là, en un éclair.

Dans un tel vaisseau, l’agent X n’aurait pas manqué d’échapper à ses poursuivants.

Conway reprit :

— Il travaillait en solo ; sa fuite n’a été couverte par aucun complice. C’est pour cela, en partie, qu’il a réussi à nous filer entre les doigts. Et le vaisseau qu’il a détourné était un croiseur interplanétaire conçu pour un homme seul.

— Et les vaisseaux équipés pour le vol en hyperespace ne sont pas de ce genre. Pas encore, tout au moins. Mais, oncle Hector, s’il a pris un croiseur interplanétaire, c’est qu’il n’a pas besoin de plus, j’imagine.

Lucky avait terminé sa toilette et s’habillait en hâte. Il se tourna brusquement vers Bigman :

— Qu’est-ce que tu attends ? Habille-toi, par l’Espace !

Bigman, qui était assis au bord du divan, bondit sur ses pieds.

— Un vaisseau sirien équipé pour le vol en hyperespace doit l’attendre quelque part.

— Tout juste. Et son vaisseau est rapide, en outre avec l’avance qu’il a sur nous, nous risquons de ne jamais le rattraper ni même de l’avoir à portée de tir. À moins que…

— Le Shooting Starr ! J’y avais pensé, oncle Hector. Je serai à bord du Shooter dans une heure, avec Bigman, s’il se décide à enfiler ses vêtements. Procure-moi la position actuelle et la trajectoire des vaisseaux ainsi que toutes les informations relatives à l’engin volé par l’agent X.

— Parfait.

Le visage tendu de Conway se décrispa un peu.

— Et, David…

Il appela Lucky par son nom de baptême, comme toujours dans les moments d’émotion intense.

— … sois prudent.

— Tu as demandé la même chose au personnel des dix autres vaisseaux, oncle Hector ? demanda Lucky, avec une nuance d’affection dans la voix.

Bigman avait enfilé une botte et agitait l’autre en l’air. Il caressa le petit holster accroché à la doublure en velours de la botte libre.

— On y va, Lucky ?

Une lueur, synonyme d’action, brillait dans ses yeux et son visage de gnome arborait une expression de satisfaction féroce.

— On y va, dit Lucky, en passant la main dans la tignasse ébouriffée du petit Martien. On se repose depuis combien de temps sur Terre ? Six semaines ? Bah, ça devrait suffire.

— Et comment ! opina Bigman, ravi, tout en enfilant la seconde botte.

* * *

Ils avaient dépassé l’orbite de Mars lorsqu’ils réussirent à établir un contact radio satisfaisant avec les vaisseaux poursuivants, en utilisant, bien sûr, une fréquence brouillée.

Ce fut le Conseiller Ben Wessilewsky, à bord du T.S.S. Harpoon, qui répondit.

Il s’exclama :

— Lucky ! Tu te joins à nous ? Super !

Son visage réjoui apparut sur l’écran de la visioplaque et il adressa un clin d’œil au jeune Conseiller.

— T’as pas la place pour coincer l’affreux visage de Bigman dans un coin de l’écran, ou est-ce que le petit n’est pas avec toi ?

— Je suis là, grogna Bigman en se précipitant entre l’émetteur et Lucky. Tu t’imagines que le Conseiller Conway laisserait ce jeunot partir sans que je sois près de lui pour l’empêcher de trébucher sur ses grands pieds ?

Lucky souleva Bigman et continua la conversation en le tenant coincé sous son bras.

— Il semble y avoir des parasites sur la ligne, Wess. Quelle est la position du vaisseau que nous pourchassons ?

Wess retrouva aussitôt son sérieux.

— Le vaisseau s’appelle The Net of Space. C’est un engin sous licence privée. L’agent X a dû se le procurer, il y a longtemps, sous une fausse identité, afin de l’avoir à sa disposition en cas d’urgence. C’est un bon petit vaisseau, qui ne cesse d’accélérer depuis que nous lui filons le train. Il va nous semer si ça continue.

— De quelle autonomie dispose-t-il ?

— On s’est posé la même question. Nous avons étudié le livret de fabrication, et il semble qu’il ne puisse plus aller bien loin sans devoir couper ses moteurs ou sacrifier sa maniabilité en arrivant à destination. Nous comptons l’acculer à cette extrémité pour lui tomber dessus.

— Il est probable qu’il a eu l’intelligence de pousser son moteur.

— Probable, fit Wess, mais même ainsi, il ne peut espérer filer indéfiniment. Ce qui m’inquiète c’est qu’il réussisse à se soustraire à nos détecteurs de masse en se glissant au milieu des astéroïdes. S’il atteint la ceinture d’astéroïdes avant que nous l’ayons rejoint, il risque de nous échapper.

Lucky connaissait bien cette manœuvre. Placez un astéroïde entre vous et votre poursuivant, et les détecteurs de masse de celui-ci localiseront l’astéroïde au lieu du vaisseau. Quand un deuxième astéroïde se présentera à sa portée, le fuyard passera de l’un à l’autre, alors que les instruments de son poursuivant resteront fixés sur la première roche.

— Il va trop vite pour ce genre de finasserie. Il devrait décélérer pendant une demi-journée.

— Il faudrait un miracle, admit Wess, mais il en a déjà fallu un pour que nous remarquions son départ, aussi je m’attends presque à un second miracle qui viendrait annihiler les effets du premier.

— Quel fut le premier miracle ? Le Chef a parlé d’un signal de détresse.

— C’est exact.

Il ne fallut pas longtemps à Wess pour raconter l’histoire à Lucky. Dorrance, ou l’agent X (comme l’appelait Wess), avait échappé à la surveillance dont il faisait l’objet en utilisant un instrument qui déviait le faisceau-espion et le rendait inutilisable. (L’instrument avait été retrouvé, mais il était hors d’usage et nul n’avait réussi à déterminer s’il était de fabrication sirienne.) L’espion avait atteint son vaisseau, The Net of Space, sans encombres. Il était prêt à s’envoler, ayant activé son microréacteur à protons, vérifié son moteur et ses instruments de contrôle – mais à ce moment, un vaisseau de transport, qui avait été endommagé par un météore et dont la radio était morte, était apparu dans la stratosphère, lançant des signaux de détresse pour demander l’autorisation de se poser.

Le signal d’urgence s’était allumé. Tous les vaisseaux avaient été instruits de rester au sol. Tous ceux qui s’apprêtaient à prendre leur envol, à l’exception de ceux qui étaient déjà en mouvement, devaient abandonner la procédure de décollage.

Le Net of Space aurait dû obéir aux ordres, mais il les a ignorés. Lucky Starr se mettait aisément à la place de l’agent X. Il était en possession de documents confidentiels menaçant la sécurité du système solaire et la moindre seconde comptait. Il avait réussi à se soustraire à la surveillance du Conseil, mais sa fuite ne tarderait pas à être découverte, et il aurait tout le Conseil sur le dos. S’il renonçait à décoller, il risquait d’être coincé au sol pendant un temps indéterminé, tandis que des ambulances monopoliseraient la piste pour évacuer les blessés du vaisseau sinistré. Puis, lorsque la piste serait à nouveau accessible, il lui faudrait réactiver son microréacteur et recommencer la vérification des contrôles. Il ne pouvait courir un tel risque.

Il avait donc lancé son moteur et pris son envol.

Même ainsi, l’agent X avait toujours l’occasion de passer entre les mailles du filet. L’alarme fut déclenchée, la police du centre de contrôle adressa des messages anxieux au Net of Space, mais ce fut le Conseiller Wessilewsky, en visite de routine au centre, qui prit les mesures qui s’imposaient. Il avait participé à la recherche de l’agent X, et un pilote qui ignorait délibérément un signal d’urgence ne devait pas avoir la conscience tranquille. De là à ce qu’il s’agisse de l’agent X… Les chances étaient maigres, mais le Conseiller avait écouté son instinct.

S’appuyant sur l’autorité dont l’investissait sa fonction de membre du Conseil Scientifique (laquelle supplantait toute autorité à l’exception de celle émanant directement du Président de la Fédération Terrestre), il avait ordonné aux vaisseaux des Gardes de l’Espace de filer le train au fugitif. Il avait, ensuite, demandé que soit prévenu le quartier général du Conseil, et s’était embarqué sur le T.S.S. Harpoon pour diriger la poursuite. Il était dans l’espace depuis plusieurs heures déjà quand le Conseil avait été informé de la situation.

Lucky, qui l’avait écouté avec gravité, dit :

— Une intuition payante, Wess. Et une sage décision. Bon boulot.

Wess sourit. Les Conseillers évitaient généralement toute forme de publicité et toute marque d’honneur, mais l’approbation d’un pair était toujours fortement appréciée.

Lucky ajouta :

— Je prends la tête. Que l’un de nos vaisseaux établisse un contact de masse avec moi.

* * *

Il coupa le contact visuel, et ses longues mains fines se refermèrent doucement sur les contrôles du Shooting Starr, l’un des vaisseaux les plus sophistiqués qui soient.

Le Shooting Starr possédait les microréacteurs à protons les plus puissants pour un vaisseau d’une si petite taille – des réacteurs presque assez puissants pour faire accélérer un croiseur de guerre à une vitesse de croisière ; des réacteurs presque assez puissants pour effectuer le Saut à travers l’hyperespace. Le vaisseau possédait une pulsion ionique qui supprimait la plupart des effets apparents de l’accélération en agissant simultanément sur tous les atomes composant le vaisseau, y compris ceux des corps vivants de Lucky et Bigman. Il avait même été récemment équipé d’un Agrav, un système encore expérimental qui lui permettait de manœuvrer librement dans les champs d’attraction intense des principales planètes.

Et les moteurs du Shooting Starr se mirent à ronronner de façon à peine plus nerveuse, tandis que Lucky sentait la légère pression de l’accélération qui n’était pas compensée par la pulsion ionique le coller un peu plus contre le dossier de son siège. Le vaisseau bondit dans les profondeurs du système solaire, accélérant toujours plus…

Malgré cela, l’agent X maintenait son avance ; le Shooting Starr ne refaisant que très lentement son retard. La majeure partie de la ceinture d’astéroïdes se trouva maintenant derrière eux et Lucky dit :

— Ça se présente mal, Bigman.

Le petit Martien parut surpris.

— On va l’avoir, Lucky.

— C’est pas ça, c’est la direction qu’il prend. J’étais sûr qu’un vaisseau mère sirien l’attendait quelque part pour le prendre en charge et faire le Saut. Mais un tel vaisseau serait ou bien très loin du plan de l’Écliptique ou bien, caché dans la ceinture d’astéroïdes. D’une manière ou d’une autre, il réussirait ainsi à passer inaperçu. Mais l’agent X reste dans l’Écliptique et quitte la ceinture d’astéroïdes.

— Peut-être essaie-t-il de nous semer avant de filer vers le vaisseau sirien.

— Peut-être, fit Lucky, sombre. Mais peut-être que les Siriens disposent d’une base sur les planètes extérieures.

— Allons, Lucky !

Le petit Martien ricana :

— Juste sous notre nez ?

Bigman vérifia les ordinateurs de bord, qui suivaient en permanence la course du fugitif.

— Dis, Lucky, le salaud est toujours sur une trajectoire balistique. Il n’a pas touché à ses moteurs depuis plus de trente millions de kilomètres. Il est peut-être à court d’énergie.

— À moins qu’il n’économise son énergie pour des manœuvres dans le système de Saturne. J’espère qu’il économise de l’énergie. Grande Galaxie, oui, je l’espère.

Le visage fin et séduisant de Lucky était grave et ses lèvres serrées.

Bigman le regarda surpris :

— Sables de Mars, pourquoi, Lucky ?

— Parce que s’il y a une base sirienne dans le système de Saturne, il faut que l’agent X nous y mène. Saturne a un énorme satellite, huit autres de taille respectable et plusieurs douzaines de petits. Il serait précieux de savoir où se trouve cette foutue base.

Bigman fronça les sourcils.

— Ce salaud ne serait pas assez stupide pour nous y mener.

— Ou pour se laisser prendre… Bigman, calcule sa trajectoire en projection avec l’orbite de Saturne afin de déterminer le point d’intersection.

Bigman s’exécuta aussitôt. C’était un travail routinier pour l’ordinateur.

— Et quelle sera la position de Saturne au moment de l’intersection ? À quelle distance sera Saturne par rapport au vaisseau de l’agent X.

Il y eut une brève pause, le temps de prélever les coordonnées de l’orbite de Saturne dans les Éphémérides, puis Bigman fournit les informations à l’ordinateur. Quelques secondes plus tard, il se redressa et s’écria sidéré :

— Lucky ! Sables de Mars !

Lucky n’eut pas besoin de demander de précision. Il dit :

— Je crois que l’agent X a décidé de la voie à suivre pour éviter de nous amener à la base sirienne. S’il suit sa trajectoire balistique actuelle sans dévier, il ira heurter Saturne de front – une rencontre mortelle !


Chapitre III

La mort dans les anneaux

Au fil des heures, le doute ne fut bientôt plus permis. Même les vaisseaux des Gardes de l’Espace, loin derrière le Shooting Starr, et beaucoup trop loin du vaisseau fugitif pour obtenir des données tout à fait précises de leurs détecteurs de masse, étaient perturbés.

Le Conseiller Wessilewsky contacta Lucky Starr.

— Par l’Espace, Lucky, où va-t-il ainsi ?

— Vers Saturne même, semble-t-il.

— Tu crois qu’un vaisseau pourrait l’attendre là-bas ? À ma connaissance, la planète a une atmosphère de plusieurs milliers de kilomètres avec une pression de plusieurs millions de tonnes, et sans moteurs Agrav, ils ne pourraient pas… Lucky ! Tu crois qu’ils ont des moteurs Agrav ?

— Je crois qu’il a peut-être tout simplement décidé de s’écraser à la surface de la planète pour nous empêcher de le rattraper.

Wess demanda sèchement :

— S’il est si impatient de mourir, pourquoi ne fait-il pas face ? Pourquoi ne nous oblige-t-il pas à le détruire ? Il pourrait se faire un ou deux de nos vaisseaux par la même occasion.

— Je sais, admit Lucky, et pourquoi ne court-circuite-t-il pas ses moteurs, en laissant Saturne à cent soixante millions de kilomètres ? En fait, ce qui m’ennuie c’est qu’il semble justement vouloir attirer notre attention vers Saturne.

Il sombra dans un silence pensif.

Wess l’interrompit.

— Lucky, est-ce que tu ne pourrais pas lui couper la route ? Par l’Espace, nous sommes beaucoup trop loin pour intervenir.

Bigman s’écria sans quitter sa place au poste de contrôle.

— Sables de Mars, Wess, si nous utilisons ce qu’il faut de rayon ionique pour le rattraper, nous irons trop vite pour l’obliger à dévier sa trajectoire.

— Faites quelque chose !

— Par l’Espace, voilà un ordre intelligent, ironisa Bigman. Très utile : « Faites quelque chose. »

Lucky dit :

— Suis le mouvement, Wess. Je vais faire quelque chose.

Il coupa le contact et se tourna vers Bigman :

— Est-ce qu’il a réagi à nos signaux ?

— Nada !

— Laisse tomber pour l’instant, et contente-toi de surveiller son faisceau de communication.

— Je ne crois pas qu’il l’utilisera, Lucky.

— Il peut le faire à la dernière minute. Il devra bien courir le risque s’il a un message à transmettre. Entre-temps, allons un peu le titiller.

— Comment ?

— Missile. Juste un petit tir de rien du tout.

Ce fut au tour du jeune Conseiller de s’activer sur la console de l’ordinateur. Comme le Net of Space évoluait sur une orbite désactivée, il ne fallait guère de calculs pour estimer la trajectoire d’un projectile destiné à frapper le vaisseau fugitif au bon moment et à la bonne vitesse.

Lucky prépara le projectile. Il n’était pas conçu pour exploser. Ce n’était pas son but. Il n’avait qu’un centimètre de diamètre, mais l’énergie de la micropile à protons le projetterait à une vitesse de huit cents kilomètres à la seconde. Rien dans l’espace ne viendrait ralentir sa progression, et le projectile traverserait le fuselage du Net of Space comme du beurre.

Ce n’était toutefois pas ce qu’escomptait Lucky. Le projectile serait assez volumineux pour être repéré par les détecteurs de masse du fugitif. Le Net of Space modifierait aussitôt sa course pour l’éviter, ce qui le détournerait de Saturne. Le temps perdu par l’agent X à calculer la nouvelle trajectoire et à procéder aux corrections nécessaires, permettrait peut-être au Shooting Starr de se rapprocher suffisamment pour utiliser le grappin magnétique.

C’était un maigre espoir, mais il ne semblait pas y avoir d’alternative.

Lucky enfonça le bouton de commande. Le missile jaillit dans un flash silencieux, et les aiguilles du détecteur de masse du vaisseau s’agitèrent, puis se calmèrent rapidement, au fur et à mesure de l’éloignement du projectile.

Lucky s’enfonça dans son siège. Il faudrait deux heures au projectile pour établir (ou presque) le contact. Il songea soudain que l’agent X était peut-être à cours d’énergie, auquel cas les procédures automatiques risquaient d’organiser une modification de trajectoire qui ne pourrait être exécutée ; le missile s’enfoncerait dès lors dans la masse du vaisseau, le faisant peut-être exploser et, dans le meilleur des cas, ne modifiant nullement sa trajectoire Lucky rejeta aussitôt cette éventualité. Il était impensable que l’agent X se trouvât à cours d’énergie au moment précis où son vaisseau filait vers une collision inévitable. Il était infiniment plus probable qu’il eût économisé une partie de ses réserves.

Les heures d’attente étaient mortelles. Hector Conway, qui suivait les opérations depuis la Terre, s’impatientait lui aussi et il utilisa la voie subéthérique pour contacter Lucky.

— Mais où diable crois-tu que la base sirienne se trouve dans le système de Saturne ? demanda-t-il anxieux.

— S’il y en a une, dit Lucky prudent. Si l’agent X ne se donne pas un mal fou pour nous mener en bateau, je dirais que le choix le plus probable est Titan. C’est le plus grand satellite de Saturne ; sa masse est trois fois, et sa surface deux fois, celle de la Lune. Si les Siriens ont installé leur base sous le sol, nous mettrions un temps fou à les repérer.

— Il semble incroyable qu’ils aient osé faire cela. Cela équivaut presque à un acte de guerre.

— Peut-être, oncle Hector, mais le temps n’est pas si loin où ils ont essayé d’établir une base sur Ganymède.

Bigman l’appela soudain :

— Lucky, il bouge.

Lucky se tourna vers lui, surpris :

— Qui bouge ?

— Le Net of Space. Ce salaud sirien.

Lucky s’empressa de revenir vers l’écran :

— Je te recontacterai plus tard, oncle Hector.

Et il coupa la communication.

— Mais il est impossible qu’il bouge. Il ne peut avoir déjà détecté le missile.

— Vois par toi-même, Lucky. Je te dis qu’il bouge.

Lucky, en une enjambée, se retrouva devant les détecteurs de masse du Shooting Starr. Depuis un bon moment déjà, ils indiquaient une course fixe. Mais maintenant le point lumineux représentant le vaisseau déviait sa trajectoire. Le point était devenu une petite ligne.

La voix de Lucky se fit sourde.

— Grande Galaxie, bien sûr ! Tout s’explique maintenant. Comment ai-je pu croire que son premier devoir consistait à éviter la capture ? Bigman…

— Oui, Lucky ? Que se passe-t-il ?

Le petit Martien était prêt à tout.

— Il s’est joué de nous. Nous devons le détruire maintenant, quitte à nous écraser nous-mêmes sur Saturne.

Pour la première fois depuis que les propulseurs à faisceau ionique avaient été placés à bord du Shooting Starr, un an auparavant, Lucky ajouta la puissance de secours au moteur principal. Le vaisseau vibra tandis que toute la puissance de propulsion qu’il contenait le projetait vers l’avant.

Bigman luttait pour reprendre son souffle.

— Mais que se passe-t-il, Lucky ?

— Il ne file pas vers Saturne, Bigman. Il utilisait seulement la force d’attraction du champ de la planète pour nous garder à distance. C’est vers les anneaux qu’il se dirige. Les anneaux de Saturne.

Le visage du jeune Conseiller était déformé par la tension.

— Continue à traquer ce faisceau de communication, Bigman. Il va devoir parler maintenant. Maintenant ou jamais.

Bigman se pencha sur son analyseur d’ondes, le cœur battant, bien qu’il ne comprît pas pourquoi les anneaux de Saturne perturbaient autant Lucky.

Le projectile du Shooting Starr manqua sa cible de quelque quatre-vingt mille kilomètres. Mais maintenant, c’était le Shooting Starr lui-même qui faisait office de missile, filant vers la jonction ; et lui aussi allait manquer son but.

Lucky gronda :

— Nous n’y arriverons jamais. Il n’y a plus assez de place.

Saturne était maintenant un géant dans le ciel, avec ses anneaux formant une fine cicatrice sur sa face. Le globe jaune de Saturne était presque plein alors que le Shooting Starr filait vers lui, dos au Soleil.

Bigman explosa soudain :

— Bon sang, le salaud ! Il se fond dans les anneaux, Lucky. Maintenant, je comprends ce qui te tracassait tant.

Il s’activa vivement sur le détecteur de masse, mais c’était sans espoir. Lorsqu’une partie des anneaux se présentait sur l’écran, chacune des innombrables masses solides qui la composaient imprimait sa marque sur l’écran. Celui-ci devint brusquement d’un blanc immaculé. Le Net of Space avait disparu.

Lucky secoua la tête.

— Ce n’est pas un problème insoluble. Nous sommes assez proches maintenant pour établir un contact visuel. C’est autre chose qui me tracasse.

Lucky, pâle et anxieux, avait branché la visioplaque sur un agrandissement télescopique maximum. Le Net of Space était un minuscule cylindre métallique atténué mais pas masqué par le matériau des anneaux. Les particules individuelles des anneaux n’étaient pas plus grosses que du gravier, de simples étincelles qui accrochaient et renvoyaient la lumière du lointain Soleil.

Bigman dit :

— Lucky ! J’ai son faisceau de communication… Non, non attends, maintenant… Oui, je l’ai.

Une voix hésitante et légèrement déformée résonna dans la salle de contrôle. Les doigts agiles de Bigman jouaient avec le décodeur, s’efforçant de cerner les caractéristiques inconnues du système de brouillage sirien.

Les mots étaient incompréhensibles, puis ils se précisèrent. Il y eut un silence troublé seulement par le léger ronron de l’enregistreur captant les moindres sons.

— … pas… val… ici… (Une nouvelle pause, tandis que Bigman continuait à lutter avec ses détecteurs.)… sur les talons… ai pas pu les semer… foutu et je dois émettre… neaux de Saturne, en orb… norm… jà lancé… stique de ou… suivre… coordonnées… suivantes…

La voix se tut à cet instant précis : la voix, les parasites, tout !

Bigman hurla :

— Sables de Mars ! Quelque chose a explosé !

— Rien ici, dit Lucky. C’est le Net of Space.

Il avait vu la scène se produire deux secondes après la fin de la transmission. L’émission à travers le canal subéthérique se faisait à une vitesse quasi infinie. En revanche, la lumière qu’il voyait à travers la visioplaque ne se propageait qu’à une vitesse de trois cent mille kilomètres par seconde.

Il ne lui fallut que deux secondes pour impressionner la rétine de Lucky. Celui-ci vit l’arrière du Net of Space virer brusquement au rouge vif, puis s’ouvrir et exploser en une fleur de métal.

Bigman assista à la fin de l’explosion. Lucky et lui demeurèrent muets de stupéfaction.

Lucky secoua la tête.

— Si près des anneaux, même si nous ne sommes pas encore en leur cœur, il y a beaucoup de corps en mouvement ici. Peut-être ne lui restait-il pas assez d’énergie pour éviter la collision avec l’un d’eux. À moins que deux roches aient convergé vers lui de directions légèrement différentes. Quoi qu’il en soit, c’était un homme courageux et un ennemi subtil.

— Je ne comprends pas, Lucky. Que voulait-il faire ?

— Comment, tu n’as pas encore compris ? S’il était important pour lui de ne pas tomber entre nos mains, il ne voulait nullement précipiter sa mort. J’aurais dû le comprendre plus tôt. Sa tâche la plus importante consistait à faire parvenir les informations volées aux Siriens. Il n’a pas osé utiliser le canal subéthérique pour transmettre ce qui devait représenter plusieurs milliers de mots… il se doutait que nous surveillions son faisceau de communication. Il devait limiter son message au strict nécessaire et faire en sorte que la capsule parvienne entre les mains des Siriens.

— Mais comment ?

— Dans ce que nous avons capté de son message, il y a la syllabe « orb » qui signifie sans doute « orbite » et « jà lancé » qui nous apprend que c’est « déjà lancé ».

Bigman saisit le bras de Lucky.

— Il a déjà lancé la capsule dans les anneaux, c’est bien ça, Lucky ? Ce sera un morceau de gravier parmi des milliards d’autres morceaux de gravier comme… une goutte dans l’océan.

— Ou, précisa Lucky, comme un morceau de gravier dans les anneaux de Saturne, ce qui est pire que tout. Bien sûr, il a été détruit avant de pouvoir donner les coordonnées de l’orbite choisie pour la capsule, de sorte que les Siriens en sont au même point que nous, et nous devrions en profiter sans délai.

— Nous allons commencer à chercher ? Maintenant ?

— Maintenant ! S’il était prêt à communiquer les coordonnées de l’orbite, alors qu’il nous savait sur ses talons, c’est qu’il savait aussi les Siriens à proximité… Contacte les vaisseaux, Bigman, et informe-les.

Bigman se tourna vers l’émetteur mais son mouvement s’arrêta là. Le bouton de réception clignotait indiquant une interception d’ondes radio. Radio ! Une communication éthérique ordinaire ! De toute évidence, quelqu’un était tout près d’eux (sans aucun doute dans le système de Saturne) et quelqu’un, qui plus est, qui ne cherchait pas à passer inaperçu, puisqu’un faisceau radio, contrairement à une communication subéthérique, était d’une simplicité enfantine à repérer.

Lucky fronça les sourcils :

— Branche la réception, Bigman.

La voix leur parvint avec cet accent particulier… cette façon d’allonger les voyelles et d’accentuer les consonnes qui caractérisait les Siriens.

— … fiez-vous avant que nous ne nous voyions dans l’obligation de placer un grappin sur votre vaisseau et de vous faire prisonnier. Vous avez quatorze minutes pour signaler la réception de ce message.

Il y eut une pause d’une minute.

— Par autorité du Corps central, identifiez-vous avant que nous ne nous voyions dans l’obligation de placer un grappin sur votre vaisseau et de vous faire prisonnier. Vous avez treize minutes pour signaler la réception de ce message.

Lucky dit froidement :

— Bien reçu. Ici le Shooting Starr de la Fédération Terrestre, croisant en paix dans l’Espace de la Fédération. Nulle autorité autre que celle de la Fédération n’existe dans cette région.

Il y eut une seconde ou deux de silence (les ondes radio se déplacent seulement à la vitesse de la lumière) et la voix répliqua :

— L’autorité de la Fédération Terrestre n’est pas reconnue dans un monde colonisé par le peuple sirien.

— De quel monde s’agit-il ? demanda Lucky.

— Le système inhabité de Saturne a été investi au nom de notre gouvernement en accord avec la loi interstellaire qui attribue tout monde inhabité à ceux qui le colonisent.

— Pas tous les mondes inhabités. Tous les mondes inhabités du système stellaire.

Il n’y eut pas de réponse. La voix revint enfin :

— Vous êtes maintenant à l’intérieur du système de Saturne et nous vous prions de le quitter sans délai. Tout retard dans l’exécution de cet ordre vous vaudra d’être faits prisonniers. Tout autre vaisseau de la Fédération Terrestre qui pénétrera dans notre territoire sera automatiquement fait prisonnier sans autre avertissement. Vous devez commencer à quitter le système de Saturne dans huit minutes sans quoi nous prendrons les mesures qui s’imposent.

Bigman, le visage déformé par la fureur, murmura :

— Allons-y, Lucky, faisons-leur leur affaire. Montrons-leur de quoi est capable le vieux Shooter.

Mais Lucky ne prêta pas attention à l’envolée de son ami. Il déclara dans l’émetteur :

— Votre avertissement est enregistré. Nous ne reconnaissons pas l’autorité sirienne, mais nous choisissons, délibérément, de quitter cette région.

Il coupa le contact.

Bigman était sidéré.

— Sables de Mars, Lucky ! Est-ce qu’on va se défiler devant une bande de Siriens ? Est-ce qu’on va laisser cette capsule dans les anneaux de Saturne tomber aux mains de cette racaille ?

— Pour l’instant, Bigman, nous n’avons pas le choix.

Il baissa la tête. Son visage était blême et tendu, mais il y avait une lueur dans son regard qui n’était pas celle d’un homme vaincu. Tant s’en faut.


Chapitre IV

Entre Jupiter et Saturne

L’officier supérieur de l’escouade de poursuite (sans compter le Conseiller Wessilewsky, bien entendu) était le capitaine Myron Bernold. C’était un homme d’à peine cinquante ans, qui en paraissait dix de moins. Ses cheveux grisonnaient, mais ses sourcils conservaient leur couleur noire originale et son menton, rasé de près, avait ce teint bleuté des hommes à forte barbe.

Il dévisagea le jeune Conseiller Lucky Starr avec une expression de dédain affiché :

— Et vous avez fui ?

Le Shooting Starr, qui avait remis le cap vers le Soleil, avait rencontré les vaisseaux de la Terre à mi-chemin environ entre les orbites de Jupiter et de Saturne. Lucky était monté à bord du vaisseau amiral.

Il répondit calmement :

— J’ai fait ce qui s’imposait.

— Quand l’ennemi a envahi notre système, la retraite n’est jamais une nécessité. Vous auriez peut-être été détruits, mais vous auriez eu le temps de nous prévenir et nous aurions pris la relève.

— En disposant de quelle puissance de réserve dans vos micropiles, Capitaine ?

L’officier s’empourpra.

— Quelle importance si nous avions été, à notre tour, détruits ? Nous aurions eu le temps de prévenir la Terre.

— Pour déclencher une guerre ?

— Ils ont déclenché la guerre. Les Siriens… J’ai l’intention de continuer ma route vers Saturne et de lancer l’attaque.

Lucky se raidit. Il était plus grand que le Capitaine et son regard froid était ferme.

— En tant que membre du Conseil Scientifique, je suis votre supérieur hiérarchique, Capitaine, et vous le savez. Je ne donnerai pas l’ordre d’attaquer. Au contraire, je vous ordonne de regagner la Terre.

— Je préférerais…

Le Capitaine avait, de toute évidence, beaucoup de mal à maîtriser sa colère. Il serrait les poings et déclara d’une voix étranglée :

— Puis-je demander la raison de cet ordre, monsieur ?

Il insista avec ironie sur le dernier mot.

— Si vous voulez bien, monsieur, être assez bon pour m’expliquer les excellentes raisons qui motivent votre décision, monsieur. Les miennes se fondent, voyez-vous, sur une petite tradition propre à la Flotte. Une tradition, monsieur, qui veut que la retraite soit une manœuvre prohibée.

— Si vous voulez connaître mes raisons, Capitaine, asseyez-vous et écoutez-moi, je vais vous les donner. Et ne me dites pas que la Flotte ne se retire jamais. La retraite est une manœuvre de guerre éprouvée, et un officier supérieur qui préférerait voir ses vaisseaux détruits plutôt que de l’ordonner n’est pas apte au commandement. Je crois que vous parlez sous l’emprise de la colère. Voyons, Capitaine, sommes-nous prêts à assumer une guerre ?

— Je vous ai dit que ce sont les Siriens qui l’ont déclenchée. Ils ont envahi la Fédération Terrestre.

— Pas exactement. Ils ont occupé un monde inoccupé. L’ennui, Capitaine, c’est que le Saut à travers l’hyperespace a rendu les voyages vers les étoiles si simples que les Terriens ont colonisé les planètes d’autres étoiles bien avant les régions les plus lointaines de leur propre système solaire.

— Les Terriens se sont posés sur Titan. En l’an…

— Je connais les voyages de James Francis Hogg. Il s’est aussi posé sur Obéron, dans le système d’Uranus. Mais il ne s’agissait que d’exploration, pas de colonisation. Le système de Saturne n’a pas été occupé, or un monde inoccupé appartient au premier groupe qui le colonise.

— Si, insista lourdement le Capitaine, cette planète ou ce système planétaire fait partie d’un système stellaire lui-même inoccupé. Saturne ne répond pas à ce cas de figure, vous le reconnaîtrez. Il fait partie de notre système solaire, lequel, par les diables grondants de l’Espace, est occupé.

— Exact, mais je ne pense pas qu’il existe d’accord officiel sur ce point. Peut-être sera-t-il décidé que Sirius a le droit d’occuper Saturne.

Le Capitaine frappa du poing sur la table.

— Je me fous de ce que diront les avocats interstellaires. Saturne nous appartient, et tout Terrien qui a du sang dans les veines sera d’accord sur ce point. Nous chasserons les Siriens et laisserons les armes faire la loi.

— Mais c’est exactement ce que les Siriens attendent de nous !

— Alors donnons-leur satisfaction !

— Et nous serons accusés d’agression… Capitaine, il y a cinquante mondes là-bas, parmi les étoiles, qui n’oublient pas qu’ils ont été nos colonies. Nous leur avons accordé leur indépendance sans une guerre, mais ça, ils l’ont oublié. Ils se souviennent uniquement du fait que nous sommes le monde le plus peuplé et le plus avancé sur le plan technologique. Si Sirius prétend avoir subi une agression non provoquée, ils s’uniront contre nous. C’est pour cette raison que les Siriens nous poussent à les attaquer, et c’est pour cette même raison que je refuse de leur donner satisfaction et que nous allons rentrer à la base.

Le Capitaine se mordillait la lèvre inférieure ; il s’apprêtait à répliquer quand Lucky le coupa.

— Par ailleurs, si nous ne réagissons pas, nous pouvons accuser les Siriens d’agression et nous diviserons l’opinion publique dans les mondes extérieurs. Nous pourrons exploiter cette situation pour nous les allier.

— Les mondes extérieurs… s’allier avec nous ?

— Pourquoi pas ? Il n’y a pas un système stellaire qui ne possède des centaines de mondes inoccupés de toutes les tailles. Ils ne voudront pas créer un précédent qui mettrait chaque système à la merci d’un ennemi décidé à y installer des bases. Le seul danger serait de nous les aliéner en donnant le sentiment que la puissante Terre rassemble toutes ses forces contre ses anciennes colonies.

Le Capitaine se leva et fit les cent pas dans la salle de réunion. Il revint, enfin, auprès des autres et demanda :

— Répétez vos ordres.

— Vous comprenez mes raisons, maintenant ?

— Oui. Puis-je avoir mes ordres ?

— Très bien. Je vous donne l’ordre de remettre la capsule que je vous confie à l’instant au Chef Conseiller, Hector Conway. Vous ne parlerez de ce qui s’est passé durant cette poursuite avec personne d’autre, ni par la voie subéthérique ni autrement. Vous ne prendrez aucune action hostile – je répète : aucune action hostile – contre des forces siriennes, à moins de faire l’objet d’une agression directe. Et si vous déviez de votre course pour provoquer une semblable rencontre, ou si vous cherchez, de quelque façon que ce soit, à déclencher une attaque, je veillerai personnellement à ce que vous passiez en cour martiale et que vous soyez condamné. Est-ce assez clair ?

Le Capitaine était blême. Ses lèvres paraissaient taillées dans le granit.

— Avec tout le respect que je vous dois, monsieur, vous serait-il possible de prendre le commandement de l’escouade et de remettre vous-même le message à qui de droit ?

Lucky Starr soupira légèrement.

— Vous êtes un homme très obstiné, Capitaine, et je vous admire pour cela. Il y a des moments, dans les batailles, où une telle détermination est précieuse… Il m’est toutefois impossible de porter moi-même le message, puisque j’ai l’intention de retourner à bord du Shooting Starr afin de regagner Saturne.

Le Capitaine se départit brusquement de sa rigueur militaire.

— Quoi ? Par l’Espace grondant, quoi !

— Je croyais avoir été assez clair, Capitaine. Ma mission est inachevée. Ma première tâche était de m’assurer que la Terre soit avertie du terrible danger politique qui la menace. Si vous voulez vous en charger pour moi, je puis retourner là où le devoir m’appelle… dans le système de Saturne.

Le capitaine ricana :

— Voilà qui est différent. J’aimerais vous accompagner.

— Je le sais, Capitaine. Vous éloigner d’un combat est sans doute la mission la plus pénible pour vous, pourtant c’est ce que je vous demande de faire, parce que je crois que des tâches nettement plus dures vous attendent ailleurs. Je veux, maintenant, que chacun de vos vaisseaux transfère une partie de son énergie dans les micropiles du Shooting Starr. J’aurai besoin d’autres fournitures de vos réserves.

— Vous n’avez qu’à demander.

— Très bien, je vais regagner mon vaisseau et demander au Conseiller Wessilewsky de se joindre à moi, pour le reste de ma mission.

Il serra la main d’un capitaine qui avait retrouvé toute sa bonhomie, puis, suivi du Conseiller Wessilewsky, Lucky regagna la coursive mobile qui reliait le vaisseau amiral au Shooting Starr.

* * *

La coursive mobile était tendue au maximum, et il leur fallut plusieurs minutes pour la parcourir. Elle n’était pas pressurisée, mais les deux Conseillers pouvaient garder le contact et se parler à travers leurs combinaisons assez aisément, les ondes sonores se propageant légèrement déformées mais tout à fait compréhensibles. Et après tout, aucune forme de communication n’est aussi privée que celle proposée par les ondes sonores à courte distance. Lucky en profita donc pour s’adresser brièvement à son compagnon.

Finalement, Wess, changeant de sujet, dit d’un ton léger :

— Écoute, Lucky, si les Siriens essaient de déclencher les hostilités, pourquoi t’ont-ils laissé repartir ? Pourquoi ne pas t’avoir provoqué jusqu’à t’amener à répliquer ?

— Pour ce qui est de cela, Wess, tu écouteras les enregistrements de notre communication avec le vaisseau sirien. Il y a une certaine rigidité dans leurs propos ; une incapacité à formuler des menaces directes… il n’a été question que d’un grappin magnétique. Je suis convaincu que le pilote était un robot.

— Un robot ?

Wess paraissait médusé.

— Oui. Considère ta réaction et songe à ce qui se passerait si la Terre avait vent de cette éventualité. Les Terriens ont une peur déraisonnée des robots. Le fait est que ces vaisseaux pilotés par des robots n’auraient pu faire aucun mal à un vaisseau piloté par un homme. La première Loi de la Robotique les en aurait empêchés. Et cela rend le danger encore plus grand. Si j’avais attaqué, comme ils devaient s’y attendre, les Siriens auraient prétendu que j’avais agressé des vaisseaux sans défense. Or les mondes extérieurs apprécient les faits de la robotique beaucoup mieux que les Terriens. Non, Wess, le seul moyen que j’avais de les doubler consistait à filer et c’est ce que j’ai fait.

Sur ces mots, ils atteignirent le Shooting Starr.

Bigman les attendait. Il affichait le petit sourire de soulagement qu’il avait chaque fois qu’il retrouvait Lucky après ne fût-ce qu’une brève séparation.

— Eh, dit-il. Qui voilà ? Tu n’es pas tombé hors de la coursive mobile, finalement et… Que fait Wess ici ?

— Il nous accompagne, Bigman.

Le petit Martien parut ennuyé.

— Pour quoi faire ? C’est un vaisseau biplace.

— Nous nous serrerons un peu. Et maintenant, apprêtons-nous à pomper un peu d’énergie aux autres vaisseaux et à recevoir l’équipement demandé, par la coursive mobile. Ensuite, nous repartirons sans plus attendre.

La voix de Lucky était ferme ; de toute évidence, le sujet était clos. Bigman savait qu’il valait mieux ne pas insister.

Il murmura :

— Bien sûr !

Puis gagna la salle des moteurs après avoir lancé un regard suspicieux au Conseiller Wessilewsky.

— Eh, qu’est-ce qui lui prend ? Je n’ai même pas dit un mot de sa taille.

— Bah, tu dois comprendre le petit bonhomme. Il n’est pas Conseiller officiellement, même s’il en assume les fonctions pour des questions pratiques. Il est toutefois le seul à ne pas en être conscient. Quoi qu’il en soit, il a peur que, du fait que tu es aussi Conseiller, nous le snobions un peu ; que nous le tenions à l’écart de nos petits secrets.

— Je vois. Tu crois donc qu’il vaudrait mieux lui dire…

— Non.

La réponse de Lucky était aimable mais ferme.

— Je lui dirai ce qu’il doit savoir. Tu ne parles de rien.

Au même moment, Bigman pénétra dans la salle de pilotage et dit :

— On aspire l’énergie nécessaire.

Il regarda ensuite les deux hommes et grogna.

— Ouais, désolé de vous avoir interrompus. Dois-je quitter le vaisseau, messieurs ?

— Tu devras d’abord m’assommer, Bigman, déclara Lucky.

Bigman fit de rapides mouvements de boxe et lança :

— Ben dis donc, quelle tâche difficile. Tu crois vraiment que vingt-cinq centimètres de graisse en plus feront la différence ?

Il se lança en riant contre Lucky et lui décocha deux coups retenus dans le ventre.

— Tu te sens mieux, maintenant ?

Bigman recula en dansant toujours comme un boxeur.

— J’ai retenu mes coups parce que je ne voudrais pas que le Conseiller Conway me vire pour t’avoir blessé.

Ce fut au tour de Lucky de rire.

— Merci. Maintenant, écoute, je veux que tu calcules une orbite et que tu la communiques au capitaine Bernold.

— C’est comme si c’était fait.

Bigman paraissait avoir retrouvé sa sérénité. Sa rancœur s’était tout à fait dissipée.

Wess intervint :

— Écoute, Lucky, je ne voudrais pas jouer les rabat-joie, mais nous ne sommes pas très loin de Saturne. Il me semble que les Siriens doivent tout savoir de nos mouvements – où nous sommes et nous allons.

— Je le crois aussi, Wess.

— Mais alors comment allons-nous quitter l’escouade pour regagner Saturne sans qu’ils aient connaissance de notre mouvement isolé ?

— Bonne question. Je me demandais si tu allais deviner la manœuvre. Si tu ne vois pas comment nous allons nous y prendre, je suis sûr que les Siriens ne le devineront pas non plus, d’autant qu’ils connaissent moins bien que nous les détails de notre système.

Wess se renversa dans son siège.

— Allons, pas de mystère entre nous, Lucky.

— C’est pourtant simple. Tous les vaisseaux, y compris le nôtre, vont partir en formation serrée, de sorte que, compte tenu de la distance nous séparant des Siriens, notre groupe apparaîtra sur les écrans de leurs détecteurs de masse comme un point unique. Nous resterons ainsi groupés, jusqu’à l’orbite minimum de la Terre, mais de façon juste assez décalée pour nous approcher à distance raisonnable de l’astéroïde Hidalgo, qui se dirige actuellement vers son aphélie.

— Hidalgo ?

— Allons, Wess, tu le connais bien, voyons. C’est un astéroïde tout à fait légitime, et ce, depuis bien avant les premiers voyages spatiaux. Son intérêt spécifique est qu’il ne reste pas dans la ceinture d’astéroïdes. En son point le plus proche du Soleil, il atteint presque l’orbite de Mars, mais en son point le plus éloigné, il rejoint presque celle de Saturne. Quand nous passerons près de lui, Hidalgo formera lui aussi un point sur l’écran des détecteurs de masse siriens. Et ce point sera si lumineux qu’ils sauront qu’il s’agit d’un astéroïde. Puis, ils enregistreront la masse de notre flotte croisant à proximité d’Hidalgo, en direction de la Terre et ils ne remarqueront pas la réduction de masse de dix pour cent qui résultera de la disparition du Shooting Starr, car c’est le moment où nous nous détournerons du Soleil pour nous placer dans l’ombre d’Hidalgo. La trajectoire d’Hidalgo ne le mène pas direction vers la position actuelle de Saturne, mais après avoir passé deux jours dans son ombre, nous pourrons quitter l’Écliptique vers Saturne sans grand risque d’être repérés.

Wess fronça les sourcils.

— J’espère que ça marchera, Lucky.

Il comprenait la stratégie de son ami. Le plan dans lequel se déplaçaient toutes les planètes et les vols commerciaux était l’Écliptique. On ne surveille généralement pas l’espace au-dessus ou au-dessous de cette zone, pour y trouver des objets en mouvement. Il était raisonnable de supposer qu’un vaisseau spatial évoluant sur l’orbite prévue par Lucky échapperait aux instruments siriens. Pourtant, Wess n’était pas tout à fait rassuré.

— Tu crois que nous réussirons ? demanda Lucky.

— Peut-être. Mais même si nous réussissons notre retour… Lucky, je suis dans le coup et je tiendrai mon rôle comme il se doit, mais permets-moi une simple réflexion, ensuite je n’y reviendrai plus : je crois que nous sommes des morts en sursis.


Chapitre V

En survolant la surface de Saturne

Et ainsi, le Shooting Starr contourna Hidalgo, quitta l’Écliptique, et se dirigea à nouveau vers les régions polaires du Sud de la plus grande planète du système solaire.

Lucky et Bigman n’étaient jamais restés aussi longtemps dans l’espace depuis le début de leur brève histoire d’aventuriers interstellaires. Cela faisait près d’un mois maintenant qu’ils avaient quitté la Terre et ne s’étaient posés sur aucun corps céleste. Cependant, la petite bulle d’air et de chaleur qu’était le Shooting Starr était un petit coin de Terre à part entière.

Leur réserve d’énergie, au maximum depuis l’alimentation dont ils avaient bénéficié de la part des autres vaisseaux de l’escouade, leur assurait une autonomie de près d’un an, pour autant qu’ils n’aient pas à livrer une bataille majeure. L’air et l’eau, recyclés par les réservoirs d’algues, dureraient une vie entière, si nécessaire. Les algues elles-mêmes leur assureraient une réserve alimentaire au cas où leurs concentrés plus orthodoxes viendraient à faire défaut.

La seule cause d’inconfort tenait à la présence d’un troisième homme. Comme Bigman l’avait fait remarquer, le Shooting Starr était conçu pour deux. Sa concentration inhabituelle d’énergie, de vitesse et d’armements n’avait été possible qu’en sacrifiant l’espace vital. Ils durent donc établir un système de roulement pour dormir sur une couverture dans la salle de pilotage.

Lucky fit remarquer que cet inconvénient était largement compensé par le fait que les trois hommes ne devaient plus passer, à tour de rôle, que quatre heures d’affilée aux commandes au lieu de six.

Bigman lui répliqua avec humeur :

— Sûr, mais quand j’essaie de dormir sur cette couverture miteuse, le gros Wess est aux commandes et il prend un malin plaisir à m’envoyer la lumière des signaux de contrôle dans les yeux.

— Deux fois par quart, je vérifie le bon fonctionnement des divers signaux d’urgence. Question de protocole.

— Et il n’arrête pas de siffler. Écoute, Lucky, s’il me gratifie encore une fois de son My Sweet Aphrodite of Venus – rien qu’une fois – je lui brise les bras entre l’épaule et le coude et j’utilise les morceaux pour le battre à mort.

Lucky intervint gravement :

— Wess, épargne-nous tes talents musicaux. Si Bigman est forcé de te punir, il y aura du sang dans toute la salle de pilotage.

Bigman ne répliqua pas, mais lorsqu’il prit son tour de quart suivant, alors que Wess dormait, ronflant de façon harmonieuse, il s’arrangea pour écraser les doigts du Conseiller en faisant mine de s’installer dans le siège de pilotage.

— Sable de Mars, s’exclama-t-il, en lançant les bras au ciel. Il me semblait bien sentir quelque chose sous mes grosses bottes martiennes. Mon Dieu, Wess, sont-ce tes petites mimines ?

— T’as intérêt à rester éveillé à partir de maintenant, gronda Wess, furieux. Parce que si tu fermes les yeux pendant que je suis dans la salle de contrôle, espèce de petit rat des sables martien, je t’écrase comme la vermine que tu es.

— Je suis terrifié, déclara Bigman en parodiant la peur avec une telle intensité que Lucky se réveilla et quitta sa banquette, agacé.

— Écoutez, dit-il, le prochain qui me réveille, je l’attache dans sa combinaison à l’extérieur du Shooter et je le remorque pendant le reste du voyage au bout d’un câble.

* * *

Mais quand Saturne et ses anneaux se trouvèrent presque en vue directe, ils étaient tous dans la cabine de pilotage à observer l’écran. Même sous l’angle habituel, d’un point de vue équatorial, Saturne était la plus belle vision du système solaire, et là, d’un point de vue polaire…

— Si mes souvenirs sont corrects, dit Lucky, même le voyage d’exploration de Hogg ne lui a pas permis de s’aventurer plus avant dans ce système que Japetus et Titan, de sorte qu’il n’en a eu qu’une vue équatoriale. Si les Siriens n’ont pas agi autrement, nous sommes les premiers êtres humains à voir Saturne d’aussi près et sous cet angle.

Comme dans le cas de Jupiter, la légère nuance jaunâtre de la « surface » de Saturne n’était, en fait, que la réflexion de la lumière solaire sur les couches supérieures d’une atmosphère turbulente d’une profondeur de plus de seize cents kilomètres. Et comme dans le cas de Jupiter, les perturbations atmosphériques faisaient apparaître des zones de couleurs changeantes. Mais celles-ci n’étaient pas les bandes qu’offrait une approche équatoriale. Elles formaient, au contraire, des cercles concentriques de brun clair, de jaune clair et de vert pastel, avec le pôle saturnien comme centre.

Mais cette vision n’était encore rien comparée aux anneaux. D’où se trouvaient nos amis, les anneaux s’étalaient sur un arc de vingt-cinq degrés, de cinquante fois le diamètre de notre pleine lune. Leur bord intérieur était séparé de la planète par un espace de quarante-cinq minutes d’arc dans lequel il y avait largement place pour inclure un objet de la taille de notre lune pleine.

Les anneaux entouraient Saturne sans jamais toucher la surface de la planète, à ce qu’on pouvait en voir du Shooting Starr. Ils étaient visibles sur près de trois cinquièmes de leur circonférence, le reste étant masqué par l’ombre de la planète. À environ trois quarts de la distance de la frange extérieure des anneaux, on observait la séparation noire connue sous le nom de « division de Cassini ». Elle avait une largeur d’environ quinze degrés, un épais ruban d’obscurité totale qui divisait les anneaux en deux zones de luminosité sans égale. Dans la partie supérieure des anneaux, un éparpillement d’étincelles scintillait sans former pourtant une blancheur continue.

La région totale exposée par les anneaux représentait plus de huit fois la taille du globe de Saturne. En outre, les anneaux eux-mêmes étaient nettement plus brillants que Saturne, de sorte que, dans l’ensemble, plus de quatre-vingt-dix pour cent de la lumière qui leur parvenait de la planète émanait, en fait, de ses anneaux. La lumière totale qui les atteignait était équivalente à environ cent fois celle de notre pleine lune.

Même Jupiter vu d’aussi près qu’Io n’était rien en comparaison. Quand Bigman finit par parler, sa voix n’était qu’un murmure.

— Lucky, comment se fait-il que les anneaux soient si brillants ? Saturne a l’air terne en comparaison. Ce n’est qu’une illusion d’optique, non ?

— Non, c’est bien réel. Saturne et les anneaux reçoivent la même quantité de lumière du Soleil, mais ils n’en réfléchissent pas la même. Ce que nous voyons de Saturne c’est la lumière reflétée par une atmosphère composée, essentiellement, d’hydrogène et d’hélium, plus un peu de méthane. Ce qui renvoie soixante-trois pour cent de la lumière reçue. Les anneaux, en revanche, sont dans l’ensemble des morceaux solides de glace et ils renvoient donc au moins quatre-vingts pour cent de la lumière reçue, ce qui les fait paraître plus brillants. Regarder les anneaux c’est, en quelque sorte, comme regarder un champ de neige.

Wess murmura :

— Et nous devons trouver un flocon dans ce champ de neige !

— Mais un flocon noir, dit Bigman tout excité. Écoute, Lucky, si toutes les particules des anneaux sont faites de glace et que nous recherchons une capsule métallique…

— Une capsule d’aluminium polie, dit Lucky, reflétera encore plus de lumière que la glace. Elle sera tout aussi brillante.

— Ben alors…

Bigman contemplait, désespéré, les anneaux à quelque huit cents millions de kilomètres d’eux, qui, malgré la distance, paraissaient infinis.

— C’est sans espoir.

— Nous verrons, conclut Lucky, sans se prononcer.

* * *

Bigman, installé aux commandes, rectifiait l’orbite par petits jets de la pulsion ionique. Les contrôles Agrav avaient été branchés de sorte que le Shooting Starr était beaucoup plus maniable dans ce volume d’espace, plus proche de la masse de Saturne que ne pourrait l’être aucun vaisseau sirien.

Lucky était installé au détecteur de masse, dont la délicate sonde inspectait l’espace à la recherche du moindre élément de matière, et déterminait sa position en mesurant sa réaction par rapport à la force d’attraction du vaisseau, s’il était petit, ou par rapport à l’attraction subie par le vaisseau, s’il était plus important.

Wess venait de s’éveiller et pénétrait dans la salle de pilotage plongée dans un silence lourd, tandis que le vaisseau continuait sa descente vers Saturne. Bigman surveillait le visage de Lucky du coin de l’œil. Celui-ci s’était de plus en plus isolé au fil de l’approche de Saturne, ce qui le rendait encore moins communicatif que d’habitude. Bigman avait déjà assisté à ce genre de métamorphose. Lucky doutait ; il pesait le pour et le contre et rien ne pourrait lui faire livrer ses réflexions.

Wess dit :

— Je ne crois pas que tu doives ainsi te faire suer sur le détecteur de masse, Lucky. Il n’y aura pas de vaisseau, par ici. C’est en retournant vers les anneaux que nous rencontrerons les vaisseaux. Une multitude sans doute. Les Siriens doivent être eux aussi occupés à chercher la capsule.

— C’est une possibilité, je l’admets.

— Ces salauds ont peut-être déjà trouvé la capsule, risqua Bigman, sombre.

— C’est une autre possibilité, conclut Lucky, toujours aussi laconique.

Ils venaient de modifier leur course, suivant le cercle du globe de Saturne, maintenant une distance d’environ cent trente mille kilomètres entre eux et la surface. La moitié la plus distante des anneaux (ou tout au moins la partie éclairée par le Soleil) se fondait dans Saturne, son bord extrême étant masqué par la masse géante de la planète.

Dans la partie la plus proche, l’anneau intérieur s’imposait plus nettement au regard.

Bigman dit :

— Ben, je vois pas la fin de cet anneau intérieur.

— Il n’en a probablement pas, expliqua Wess. La partie intérieure des principaux anneaux est à moins de dix mille kilomètres de la surface apparente de Saturne, et l’atmosphère de la planète s’étend sans doute aussi loin que ça.

— Dix mille kilomètres !

— En une sorte de traînée, mais elle est suffisante pour fournir la friction aux morceaux de « gravier » les plus proches et pour les faire tourner un peu plus près de Saturne. Les plus proches forment l’anneau intérieur. Seulement plus ils s’approchent, plus la friction est grande de sorte qu’ils doivent toujours s’approcher plus. Certaines particules descendent sans doute jusqu’à la surface de Saturne, et brûlent en se heurtant aux couches les plus épaisses de l’atmosphère.

— Mais alors, les anneaux n’existeront pas éternellement.

— Probablement pas. Mais pendant encore plusieurs millions d’années. Assez longtemps pour nous.

Il ajouta, brusquement assombri :

— Trop longtemps.

Lucky l’interrompit :

— Je quitte le vaisseau, messieurs.

— Sables de Mars ! Pourquoi ? s’exclama Bigman.

— Je veux voir ça de l’extérieur, répondit Lucky d’un ton sans réplique. Il enfilait déjà sa combinaison spatiale.

Bigman consulta rapidement l’enregistrement automatique récent du détecteur de masse. Pas de vaisseau dans les parages. Il y avait des éclairs occasionnels, mais rien d’important. Ce n’étaient que des météorites évoluant à travers le système solaire.

Lucky lança :

— Prends ma place au détecteur de masse, Wess. Laisse-le effectuer un balayage de trois cent soixante degrés.

Lucky plaça son casque sur sa tête et en vérifia la fermeture. Il s’assura que la réserve d’oxygène était suffisante, vérifia la pression et se dirigea vers le sas. Sa voix leur parvenait maintenant à travers le petit émetteur radio du tableau de contrôle.

— J’utiliserai un câble magnétique, aussi pas d’accélération soudaine.

— Alors que t’es dehors ? Tu me crois fou ? demanda Bigman.

* * *

Lucky apparut à une des portes du vaisseau, le câble magnétique s’allongeait derrière lui en spirales informes, du fait de l’absence de gravité.

Un petit réacteur manuel dans son poing ganté projetait un jet de vapeur qui ressemblait dans la faible lumière solaire à un nuage de fines particules de glace qui se dispersaient autour de lui et fondaient aussitôt. Lucky se déplaçait, compte tenu de la loi d’action et réaction, dans la direction opposée.

— Tu crois que quelque chose cloche avec le vaisseau ? s’enquit Bigman.

— Si c’est le cas, répondit Wess, cela n’apparaît pas sur le tableau de bord.

— Alors que fait ce grand dadais ?

— Je l’ignore.

Mais Bigman lança un regard suspicieux au Conseiller, avant de revenir vers Lucky.

— Si vous vous imaginez, marmonna-t-il, que parce que je ne suis pas Conseiller…

— Peut-être qu’il veut simplement ne plus entendre ta voix pendant quelques minutes, Bigman.

Le détecteur de masse, branché sur fonctionnement automatique, scrutait méthodiquement l’espace environnant, degré par degré, l’écran devenant d’un blanc parfait quand il s’approchait trop de la masse de Saturne.

Bigman haussa les épaules, mais il n’avait pas le cœur à répondre au sarcasme de Wess.

— J’aimerais qu’il se passe quelque chose, dit-il.

Et quelque chose se passa.

Wess se tourna vers le détecteur de masse et remarqua sur l’écran un mouvement suspect. Il s’empressa de diriger les instruments dans cette direction, brancha les détecteurs d’énergie auxiliaires et les observa pendant deux minutes.

— C’est un vaisseau, Wess, s’exclama Bigman.

— On dirait, dit Wess à contrecœur.

La masse observée aurait pu être celle d’un grand météorite, mais elle s’accompagnait d’une émission d’énergie, qui ne pouvait provenir que des moteurs à micropiles d’un vaisseau ; l’énergie enregistrée le confirmait tant sur le plan du type que de la quantité. L’observation était aussi identifiable qu’une empreinte. Les instruments étaient même capables de faire la différence entre une structure énergétique émise par un vaisseau terrestre et un vaisseau sirien. Il s’agissait, en l’occurrence, d’un vaisseau sirien.

Bigman observa :

— Il se dirige vers nous.

— Pas directement. Il n’ose sans doute pas prendre de risque compte tenu du champ d’attraction de Saturne. Néanmoins, il se rapproche et dans une heure, il sera en position pour nous opposer un barrage… Qu’est-ce qui te réjouit tant, satané fermier martien ?

— C’est pas clair, tas de gras ? Voilà pourquoi Lucky est sorti. Il savait que le vaisseau approchait et il lui a tendu un piège.

— Comment, par l’Espace, aurait-il pu savoir que le vaisseau approchait ? demanda Wess étonné. Le détecteur de masse n’avait rien remarqué, il y a moins de dix minutes. Il n’était même pas branché dans la bonne direction.

— Ne t’inquiète pas pour Lucky. Il a l’art de savoir ce qu’il faut.

Wess haussa les épaules en se dirigeant vers le panneau de contrôle et il brancha l’émetteur :

— Lucky ? Tu m’entends ?

— Bien sûr, Wess. Que se passe-t-il ?

— Le détecteur a repéré un vaisseau sirien.

— À quelle distance ?

— Environ trois cent mille kilomètres, et il se rapproche.

Bigman surveillait la porte et il vit le nuage du réacteur manuel de Lucky, avec ses cristaux de glace tourbillonnant autour de lui. Lucky revenait.

— Je rentre, annonça celui-ci.

* * *

Bigman parla dès que Lucky eut retiré son casque.

— Tu savais que ce vaisseau arrivait, pas vrai, Lucky ?

— Non, Bigman. Je n’en avais pas la moindre idée. Je ne comprends pas qu’ils nous aient si rapidement repérés. Ce serait une coïncidence incroyable s’ils scrutaient justement cette région du ciel.

Bigman essaya de cacher sa déception.

— Qu’est-ce qu’on fait ? On le réduit en poussière ?

— Tu sais bien qu’une attaque serait risquée politiquement, Bigman. Et puis, nous avons une mission plus importante que de jouer à la guéguerre avec d’autres vaisseaux.

— Je le sais, fit Bigman impatient. Nous devons retrouver la capsule, mais…

Il secoua la tête. Une capsule était une capsule et il mesurait son importance. Mais un bon combat était un bon combat, et le raisonnement politique de Lucky au sujet des dangers d’agression ne lui plaisait pas s’il impliquait de fuir une confrontation.

— Qu’est-ce que je fais alors ? grogna-t-il. Je maintiens la trajectoire ?

— Et tu accélères. Tu nous emmènes dans les anneaux.

— Mais, s’étonna Bigman, si nous pénétrons dans les anneaux, ils nous y poursuivront.

— Tout juste. Nous allons faire la course.

Bigman ramena brusquement le manche et la désintégration de protons dans la micropile augmenta jusqu’à atteindre son maximum. Le vaisseau fila le long de la courbe de Saturne.

Aussitôt le disque de réception s’activa, enregistrant l’émission d’ondes radio.

— Est-ce qu’on branche la réception active, Lucky ? demanda Wess.

— Non, nous savons ce qu’ils veulent nous dire. Rendez-vous ou nous lançons un grappin magnétique.

— Et alors ?

— Notre seule chance est de filer.


Chapitre VI

À travers le trou

— Fuir devant un de leurs ridicules vaisseaux, Lucky ? se lamenta Bigman.

— Nous aurons tout le temps de nous battre plus tard, Bigman. Chaque chose en son temps.

— Mais ça veut dire que nous devons à nouveau quitter Saturne.

Lucky sourit, mais il n’y avait pas d’humour dans son regard.

— Pas cette fois, Bigman. Cette fois, nous allons établir une base dans ce système planétaire et aussi vite que possible.

Le vaisseau filait vers les anneaux à une allure hallucinante. Lucky écarta Bigman du poste de commande et prit la relève.

Wess annonça :

— Le détecteur signale d’autres vaisseaux.

— Où ? De quel satellite sont-ils le plus proches ?

Wess s’activa sur la console d’ordinateur.

— Ils se situent tous dans la région des anneaux.

— Bien, murmura Lucky, c’est donc qu’ils cherchent toujours la capsule. Combien y a-t-il de vaisseaux ?

— Cinq, pour l’instant, Lucky.

— Il y en a entre nous et les anneaux ?

— Un sixième vaisseau vient d’apparaître. Ils ne nous barrent pas la route, Lucky. Ils sont tous trop loin pour ouvrir le feu avec une quelconque précision, mais ils ne renonceront pas si nous ne quittons pas le système de Saturne.

— À moins que notre vaisseau ne soit détruit d’une autre façon, pas vrai ? ironisa Lucky.

Les anneaux n’avaient cessé de grandir sur l’écran de la visioplaque jusqu’à occuper tout l’écran qui devint d’un blanc de neige, et pourtant le vaisseau allait toujours de l’avant et Lucky ne cherchait pas à ralentir.

L’espace d’un instant, Bigman fut horrifié par l’obstination de Lucky à lancer le vaisseau au milieu des anneaux. Il ne put retenir un cri angoissé :

— Lucky !

Et soudain les anneaux disparurent.

Bigman était sidéré. Ses mains s’activèrent aussitôt sur le panneau de contrôle de la visioplaque. Il s’exclama :

— Où sont-ils ? Que s’est-il passé ?

Wess, qui suait à son poste et passait régulièrement une main nerveuse dans sa chevelure blonde, lança par-dessus son épaule :

— La division de Cassini.

— Quoi ?

— La division entre les anneaux.

— Oh !

Une partie de la tension commençait à se dissiper. Bigman dirigea la caméra de la visioplaque vers l’avant du vaisseau et la blancheur des anneaux envahit à nouveau l’écran. Il affina le réglage des instruments.

Apparut d’abord un anneau. Puis l’espace. L’espace noir ! Ensuite, un autre anneau, légèrement plus flou. L’anneau extérieur était un peu moins encombré de débris de glace. Bigman revint ensuite à l’espace entre les anneaux. La division de Cassini. Là, il n’y avait pas le moindre débris de glace. Rien qu’un espace vide et noir.

— C’est grand, observa Bigman.

Wess essuya la transpiration de son front et considéra Lucky.

— On va traverser, Lucky ?

Lucky gardait les yeux fixés sur le tableau de commande.

— Nous aurons traversés dans quelques minutes, Wess. Retiens ton souffle et espère.

Wess se tourna vers Bigman et dit d’un ton froid :

— Bien sûr que la division est grande. Je t’ai dit qu’elle mesurait quatre mille kilomètres de diamètre. Il y a largement la place pour le vaisseau, si c’est ça qui t’effraie.

— T’as l’air pas mal énervé toi aussi, pour un gaillard qui mesure un mètre quatre-vingts, en apparence. Est-ce que Lucky va trop vite pour toi ?

— Écoute, Bigman, s’il me venait l’envie de m’asseoir sur toi…

— Ben, alors il y aurait plus de cellules grises sous tes fesses que sous ton crâne.

Et Bigman éclata de rire, satisfait de sa repartie.

Lucky annonça :

— Dans cinq minutes nous serons dans la division.

Bigman retrouva son calme et revint vers la visioplaque.

— Il y a une sorte de clignotement dans le trou.

— C’est du gravier, Bigman. La division de Cassini n’en est pas envahie, mais elle n’en est pas dépourvue à cent pour cent. Si nous heurtons un des cailloux de glace en chemin…

— Une chance sur mille, intervint Wess en haussant les épaules.

— Une chance sur un million, rectifia Lucky froidement, mais c’est cette chance-là, qui a coûté la vie à l’agent X… Nous sommes presque arrivés au seuil de la division.

Sa main serrait fermement les commandes.

Bigman inspira profondément, appréhendant l’éventuelle collision qui déchirerait le fuselage et placerait sans doute la micropile en court-circuit, ce qui transformerait le Shooting Starr en une boule d’énergie rougeoyante. Au moins tout serait terminé avant que…

Lucky s’écria :

— On est passés.

Wess souffla bruyamment.

— On est passés ? demanda Bigman.

— Bien sûr qu’on est passés, stupide Martien, dit Wess. Les anneaux n’ont que seize kilomètres d’épaisseur et combien de secondes nous faut-il, à ton avis, pour parcourir une telle distance ?

Bigman balaya l’espace avec la caméra :

— Sables de Mars, il y a comme une ombre là.

— Et c’est tout ce que tu verras, petit. Nous sommes sur la face sombre des anneaux maintenant. Le Soleil éclaire l’autre côté, et la lumière ne traverse pas seize kilomètres de gravier serré. Dis, Bigman, qu’est-ce qu’ils vous apprennent en matière d’astronomie dans les écoles de Mars ? Twinkle, twinkle, little star ?

Bigman plissa les lèvres d’un air dédaigneux :

— Tu sais, gros lard, tu devrais venir passer une saison dans une ferme de Mars. Je te ferais perdre ta graisse, et tu n’aurais plus que tes muscles, ce qui ne devrait pas te faire beaucoup plus de cinq kilos, et tous dans tes chaussures.

Lucky les coupa calmement :

— J’apprécierais, Wess, que toi et Bigman gardiez vos petits différends pour plus tard. Pour l’instant, voudrais-tu vérifier le détecteur de masse, s’il te plaît ?

— Bien sûr, Lucky. Eh, tu vires à la corde ?

— Autant que le permet le vaisseau. Nous resterons aussi bas que possible dans les anneaux.

Wess opina.

— Parfait, Lucky. Ça rend leurs détecteurs de masse inopérants.

Bigman ricana. Tout se déroulait à merveille. Aucun détecteur de masse ne pourrait repérer le Shooting Starr, du fait de l’interférence de la masse des anneaux de Saturne et même une détection visuelle était improbable à travers les anneaux.

Lucky étendit ses longues jambes et fit jouer les muscles de son dos pour relâcher la tension de ses bras et ses épaules.

— Je doute, dit-il, qu’un vaisseau sirien ait le courage de nous suivre à travers le trou. Ils ne possèdent pas de moteurs Agrav.

— D’accord, fit Bigman, pour l’instant, ça marche. Mais où allons-nous ? Est-ce que je peux le savoir ?

— Il n’y a pas de secret à cela, déclara Lucky. Nous allons gagner Mimas. Nous resterons dans les anneaux pendant toute l’approche, et au dernier moment, nous filerons. Mimas est à moins de cinquante mille kilomètres des anneaux.

— Mimas ? C’est une des lunes de Saturne, pas vrai ?

— C’est exact, intervint Wess. La plus proche de la planète.

Leur trajectoire était plus plate, et le Shooting Starr tournait toujours autour de Saturne, mais d’ouest en est maintenant, dans un plan parallèle aux anneaux.

Wess s’assit en tailleur sur la couverture.

— Voudrais-tu un petit cours d’astronomie, Bigman ? Si tu trouves un peu de place dans la noix qui te sert de crâne, je puis t’expliquer pourquoi il y a une division dans les anneaux.

La curiosité et le dédain se bousculaient dans le cerveau du petit Martien. Il dit :

— Voyons ce que tu vas inventer, prétentieux ignare. Je t’écoute.

— Je n’invente rien, fit Wess hautain. Écoute et instruis-toi. Les régions intérieures des deux anneaux tournent autour de Saturne en cinq heures. Les régions extérieures, en quinze. Ici, dans la division de Cassini, la matière des anneaux, si tant est qu’il y en ait, se déplacerait à une vitesse intermédiaire, douze heures par circuit.

— Et alors ?

— Alors, le satellite Mimas, vers lequel nous nous dirigeons, tourne autour de Saturne en vingt-quatre heures.

— Je ne vois toujours pas.

— Toutes les particules sont attirées par les satellites tandis que ceux-ci, et les particules, tournent autour de Saturne. Mimas exerce l’attraction la plus forte, car elle est la plus proche. Dans l’ensemble, les tractions s’effectuent dans une direction et dans une autre une heure après, de sorte qu’elles s’annulent. Cependant, s’il y avait du gravier dans la division de Cassini, toutes les deux rotations, celui-ci retrouverait Mimas au même endroit dans le ciel, exerçant sa traction dans la même direction. Une partie du gravier est constamment tirée vers le haut, de sorte qu’elle tourne en spirale et s’enfonce dans l’anneau extérieur ; une autre, est tirée vers le bas, de sorte qu’elle tourne en spirale vers l’anneau intérieur. Une partie de l’anneau aspire les particules et bingo… tu as la division de Cassini et deux anneaux.

— C’est bien ça ? demanda faiblement Bigman (se doutant, toutefois, que Wess lui donnait la bonne explication). Alors comment se fait-il qu’il y a quand même du gravier dans la division ? Pourquoi n’a-t-il pas été entièrement aspiré ?

— Parce que, dit Wess avec un air de supériorité, il y en a, en permanence, qui y est poussé, ou tiré, par l’attraction des satellites, mais ils ne restent pas bien longtemps… J’espère que tu prends des notes, Bigman, parce que je t’interrogerai plus tard.

— Va faire griller ton cerveau dans une explosion mésonique, grogna Bigman.

Wess revint vers le détecteur de masse, en souriant. Il procéda à quelque réglage et son sourire se dissipa aussitôt. Il se pencha sur l’écran.

— Lucky !

— Oui, Wess ?

— Les anneaux ne nous masquent pas.

— Quoi ?

— Vois toi-même. Les Siriens se rapprochent. Les anneaux ne les perturbent pas le moins du monde.

— Comment est-ce possible ? demanda Lucky, songeur.

— Ce n’est sûrement pas une coïncidence. Huit vaisseaux convergent sur notre orbite. Nous avons viré à angle droit et ils ont corrigé leur orbite en conséquence. Ils doivent nous avoir détectés.

Lucky se caressa le menton.

— Si tu le dis, Grande Galaxie ! Inutile de nier les faits. Cela signifie, sans doute, qu’ils possèdent quelque chose que nous n’avons pas.

— Personne n’a jamais prétendu que les Siriens étaient stupides, remarqua Wess.

— Non, mais nous avons parfois tendance à agir comme s’ils l’étaient, comme si toutes les inventions majeures sortaient des cerveaux des membres du Conseil Scientifique et que les Siriens n’avaient d’autre ressource que de nous dérober nos secrets. Et j’avoue qu’il m’arrive de tomber dans ce piège… Bien, allons-y.

— Où ça ? demanda Bigman brusquement.

— Je te l’ai déjà dit, Bigman. Sur Mimas.

— Mais ils sont sur nos talons.

— Je le sais. Ce qui signifie que nous devons y aller plus vite que prévu… Wess, ont-ils la possibilité de nous couper la route ?

Wess s’activa rapidement :

— Non, à moins de posséder une puissance d’accélération trois fois supérieure à la nôtre, Lucky.

— Bien. Même en reconnaissant leurs talents, il me paraît peu probable que leurs vaisseaux soient tellement plus puissants que le Shooter. Nous réussirons donc.

Bigman s’écria :

— Mais, Lucky, tu es fou. Battons-nous ou quittons le système de Saturne purement et simplement. Nous ne pouvons nous poser sur Mimas.

— Désolé, Bigman, nous n’avons pas le choix. Nous devons nous poser sur Mimas.

— Mais ils nous ont repérés. Ils vont nous suivre jusque-là et nous devrons quand même nous battre, alors pourquoi ne pas le faire maintenant ; nous disposons de la puissance de nos moteurs Agrav, et eux pas.

— Ils ne nous suivront sans doute pas jusqu’à Mimas.

— Et pourquoi pas ?

— Voyons, Bigman, est-ce que nous nous sommes donné la peine de pénétrer dans les anneaux pour récupérer ce qui restait du Net of Space !

— Mais il a explosé !

— Exactement.

Un silence lourd s’abattit sur le poste de pilotage. Le Shooting Starr filait, s’éloignant peu à peu de Saturne, puis plus rapidement. Il quitta l’anneau extérieur et se retrouva dans le vide de l’espace. Devant lui, Mimas, un monde brillant, de la forme d’un petit croissant. Il mesurait à peine un peu plus de cinq cents kilomètres de diamètre.

Et loin derrière eux, les vaisseaux convergents de la flotte sirienne.

Mimas grandissait et finalement les pulsions avant du Shooting Starr se mirent en action et le vaisseau commença à décélérer.

Mais Bigman ne comprenait pas que Lucky ait pu commettre une aussi grossière erreur de calcul. Il s’exclama anxieux :

— C’est trop tard, Lucky. Nous ne ralentirons jamais assez pour nous poser. Nous devons adopter une orbite en spirale en attendant d’avoir perdu assez de vitesse.

— Pas le temps de tourner en spirale autour de Mimas, Bigman. Nous l’aborderons en ligne droite.

— Sables de Mars, c’est impossible ! Pas à cette vitesse.

— J’espère que les Siriens se feront la même réflexion.

— Mais, Lucky, ils auraient raison.

Wess intervint à son tour :

— Je le regrette, Lucky, mais je dois donner raison à Bigman.

— Pas le temps de discuter ni d’expliquer, déclara Lucky, courbé sur les commandes.

Mimas grandissait de plus en plus sur l’écran de la visioplaque. Bigman passa sa langue sur ses lèvres.

— Lucky, si tu crois qu’il vaut mieux en finir ainsi, plutôt que de laisser les Siriens nous capturer, c’est d’accord. Mais, si nous devons mourir, ne pouvons-nous le faire en luttant ? Ne pourrait-on détruire l’un ou l’autre de ces salauds ?

Wess lui fit écho :

— J’approuve Bigman, Lucky.

Lucky secoua la tête et ne répondit pas. Ses bras s’activaient rapidement, à tel point que Bigman était incapable de voir ce qu’il faisait exactement. La décélération était toujours insuffisante.

Wess fit un mouvement, comme pour éloigner Lucky de force des commandes, mais Bigman lui saisit le poignet. Le petit Martien était peut-être convaincu de filer vers la mort, mais sa foi en son ami demeurait inébranlable.

Ils ralentissaient à une vitesse qui aurait fait éclater leur corps dans tout autre vaisseau que le Shooting Starr, mais Mimas remplissait toujours plus l’écran.

Et tout à coup, le Shooting Starr alla frapper la surface du satellite.


Chapitre VII

Sur Mimas

Et pourtant, il ne s’écrasa pas.

Au lieu de cela, il y eut un sifflement strident qui était familier à Bigman. Celui d’un vaisseau heurtant l’atmosphère.

L’atmosphère ?

Mais c’était impossible. Un monde de la taille de Mimas ne pouvait pas avoir d’atmosphère. Il regarda Wess, qui s’était redressé sur la couverture, pâle et épuisé, mais d’une certaine manière, satisfait.

Bigman s’avança vers Lucky :

— Lucky…

— Pas maintenant, Bigman.

Et soudain, Bigman comprit ce que Lucky faisait au poste de pilotage. Il manipulait le faisceau de fusion. Bigman retourna à la visioplaque et dirigea les caméras droit devant eux.

Il n’y avait plus le moindre doute ; maintenant, le petit Martien avait tout compris. Le faisceau de fusion était le plus fabuleux « rayon de chaleur » jamais inventé. Il avait été essentiellement conçu comme arme de combat rapproché, et il était probable que nul ne l’avait jamais utilisé à la manière dont Lucky venait de le faire.

Le jet de deutérium propulsé par le vaisseau était concentré en un puissant champ magnétique et, des kilomètres plus loin, il était porté à ignition nucléaire par une poussée énergétique des micropiles. Si cette poussée avait été maintenue pendant un laps de temps prolongé, le vaisseau n’aurait pas manqué d’exploser, mais en l’occurrence, une fraction de seconde avait suffi. Après cela, la réaction de fusion du deutérium se poursuivait d’elle-même et la flamme incroyable qui en résultait brûlait à une chaleur de trois cents millions de degrés.

Cette masse de chaleur explosa avant que le vaisseau ait atteint la surface de Mimas et s’enfonça dans le corps du satellite comme s’il n’existait pas, creusant une galerie dans ses entrailles. C’est dans cette galerie que s’était enfoncé le Shooting Starr. L’atmosphère qui les entourait était, en réalité, la substance vaporisée de Mimas ; c’est elle qui les aida à décélérer, mais par ailleurs elle fit monter la température extérieure du vaisseau de façon alarmante.

Lucky observait le cadran de l’indicateur de température.

— Wess, augmente la puissance des turbines de vaporisation.

— Ça va nous coûter toute notre eau.

— Tant pis. Nous n’avons pas besoin de réserve d’eau sur ce monde-ci.

L’eau fut donc projetée à une vitesse fabuleuse à travers les turbines de céramique poreuse, qui la vaporisèrent vers l’extérieur, pour éliminer une partie de la chaleur de friction excessive. L’eau s’évaporait à une allure effrayante et il fallait sans cesse en alimenter les turbines. La température extérieure grimpait toujours.

Mais plus lentement maintenant. La décélération du vaisseau avait progressé, et Lucky coupa l’alimentation du jet de deutérium avant de procéder aux ajustements du champ magnétique. La tache de deutérium en fusion devint de plus en plus petite. Le sifflement de l’atmosphère s’estompa.

Finalement le jet s’éteignit tout à fait et le vaisseau s’enfonça dans la paroi, s’y frayant un chemin par sa propre chaleur extérieure. Il s’immobilisa.

Lucky se renversa dans son siège.

— Messieurs, annonça-t-il, je suis désolé de n’avoir pas eu le temps de m’expliquer, mais j’ai pris la décision à la dernière minute et le tableau de commande réclamait toute mon énergie. Quoi qu’il en soit, bienvenus à l’intérieur de Mimas.

Bigman inspira profondément et dit :

— Je n’aurais jamais cru qu’on pouvait employer un jet de fusion pour s’ouvrir un chemin dans une planète.

— Ce serait normalement impossible, Bigman, dit Lucky, mais il se fait que Mimas est un cas particulier. De même que Enceladus, le satellite suivant.

— En quoi sont-ils différents ?

— Ce sont de simples boules de neige. Les astronomes le savent depuis bien avant les voyages spatiaux. Leur densité est inférieure à celle de l’eau et ils réfléchissent quatre-vingts pour cent de la lumière qu’ils reçoivent. Il était donc clair qu’il ne pouvait s’agir que de neige, plus un peu d’ammoniac gelé et pas trop dense, qui plus est.

— Eh oui, intervint Wess. Les anneaux sont composés de glace et ces deux premiers satellites ne sont que des amas de blocs de glace trop éloignés pour faire partie des anneaux. C’est pourquoi Mimas a fondu aussi aisément.

Lucky dit :

— Il nous reste beaucoup de pain sur la planche. Au boulot.

* * *

Ils se trouvaient dans une caverne naturelle creusée par la chaleur du jet de fusion et refermée de tous côtés. Le tunnel qu’avait ouvert leur incursion s’était refermé derrière eux, la vapeur s’étant condensée et ayant gelé. Le détecteur de masse produisait des chiffres qui indiquaient qu’ils se trouvaient à cent soixante kilomètres sous la surface du satellite. La masse de glace au-dessus d’eux, même sous la faible gravité de Mimas, contractait lentement la caverne.

Lentement, le Shooting Starr se fraya un chemin vers l’extérieur, à la manière d’un fil chauffé à blanc tranchant dans du beurre, et quand ils eurent atteint un point situé à huit kilomètres de la surface, ils s’arrêtèrent et installèrent une bulle d’oxygène.

Une réserve énergétique y fut transportée, avec des réservoirs d’algues et de la nourriture. Wess haussa les épaules, résigné :

— Ben, puisque cela va être mon petit « chez moi » pendant quelque temps, autant le rendre confortable.

Bigman venait de sortir de sa période de sommeil. Il adopta une expression de désapprobation amère.

Wess dit :

— Que se passe-t-il, Bigman ? T’es triste, parce que je vais te manquer ?

Bigman grogna et dit :

— Je m’y ferai. Je vais noter quelque part de ne pas oublier de t’envoyer une carte postale sur Mimas dans deux ou trois ans.

Puis, il explosa.

— Écoutez, je vous ai entendu parler pendant que vous me croyiez endormi. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Des conciliabules secrets ?

Lucky hocha la tête, mal à l’aise.

— Chaque chose en son temps, Bigman.

Plus tard, quand Lucky se retrouva seul avec Bigman dans le vaisseau, le jeune Conseiller dit :

— À vrai dire, Bigman, il n’y a pas de raison que tu ne puisses rester ici avec Wess.

Bigman grommela :

— Oh, bien sûr. Deux heures avec lui dans cette cellule et je le coupe en morceaux que je fais surgeler pour, ensuite, les envoyer à sa famille. Tu n’es pas sérieux, Lucky ?

— Je crois bien que si. Ce qui s’annonce risque d’être beaucoup plus dangereux pour toi que pour moi.

— Et alors ? Qu’est-ce que ça peut me faire ?

— Si tu restes avec Wess, quoi qu’il arrive, on viendra te chercher dans deux mois.

Bigman se recula. Sa petite bouche tordue par le dédain, il dit :

— Lucky, si tu veux m’ordonner de rester ici parce que j’ai quelque chose à y faire, d’accord. Je le ferai et quand ce sera fini j’irai te rejoindre. Mais si tu veux que je reste pour assurer ma sécurité alors que tu vas affronter seul le danger, tu rêves ! Je n’ai plus rien à voir avec toi ! Sans moi, tu sais bien, grand dadais, que tu ne t’en sortiras jamais.

Les yeux du Martien clignèrent rapidement.

Lucky dit :

— Mais Bigman…

— Très bien, je serai en danger. Veux-tu que je te signe un papier par lequel je m’engage à assumer seul la responsabilité de ce qui pourrait nous arriver ? D’accord, je le fais. Cela vous suffit, Conseiller ?

Lucky passa une main affectueuse dans les cheveux ébouriffés de Bigman et il le secoua tendrement.

— Grande Galaxie, chercher à te faire une faveur c’est comme se mettre un couteau sur la gorge.

Wess pénétra dans le vaisseau :

— La pompe est installée et fonctionne à merveille.

La glace de Mimas avait été mise à fondre pour produire de l’eau qui était versée dans les réservoirs du Shooting Starr, afin de remplacer celle sacrifiée pour refroidir le fuselage du vaisseau durant son entrée dans Mimas. Une partie de l’ammoniac filtré était soigneusement neutralisé et stocké dans un compartiment où il pourrait servir de fertilisant azoté.

La bulle étant installée, les trois hommes découvrirent un refuge presque confortable au milieu de la neige.

— O.K., Wess, dit enfin Lucky en serrant fermement la main de son ami. Je crois que tu as tout ce qu’il faut pour tenir le coup, ici.

— Il me semble.

— Quoi qu’il arrive, on viendra te récupérer dans deux mois. Et si les affaires tournent bien, ce sera beaucoup plus tôt.

Wess répondit froidement :

— Tu me confies ce boulot, et je l’effectuerai. Concentre-toi sur le tien et, à propos, prends soin de Bigman. Ne le laisse pas tomber de sa couchette, il risquerait de se blesser.

Bigman hurla :

— Ne crois pas que je n’entends rien de vos petits secrets. Vous avez mis un truc sur pied, et vous ne m’en parlez pas…

— Dans le vaisseau, Bigman ! lança Lucky en poussant le petit Martien vers le Shooting Starr, tandis que celui-ci se débattait et exigeait une réponse.

— Sables de Mars, Lucky, gronda-t-il une fois qu’ils furent installés à bord. Regarde ce que tu as fait. Non seulement, vous avez vos petits secrets tous les deux, mais encore tu laisses ce mariole avoir le dernier mot.

— C’est lui qui a le sale boulot, Bigman. Il doit rester planqué pendant que nous allons semer la pagaille à l’extérieur. Alors accorde-lui au moins la satisfaction du dernier mot.

* * *

Ils émergèrent de Mimas en un point où ni le Soleil ni Saturne n’étaient visibles. Le ciel sombre ne contenait d’autre objet de taille appréciable que Titan, bas sur l’horizon et dont le diamètre apparent était à peine le quart de celui de notre Lune.

Son globe était à moitié éclairé par le Soleil, et Bigman contemplait sombrement son image sur la visioplaque. Il n’avait pas encore retrouvé sa verve.

— C’est donc là que se trouvent les Siriens… je suppose.

— Je le crois.

— Et où retournons-nous ? Dans les anneaux ?

— Tout juste.

— Et s’ils nous trouvent à nouveau ?

Comme si cette remarque avait été un signal, le signal de réception clignota.

Lucky parut troublé.

— Ils nous trouvent sans la moindre difficulté.

Il brancha le contact. Cette fois ce n’était pas une voix de robot qui égrenait les minutes. C’était une voix rude, vibrante, pleine de vie… une voix parfaitement identifiable : une voix sirienne.

— …rr, répondez, je vous prie. J’essaie de contacter le Conseiller David Starr de la Terre. David Starr, répondez, je vous prie. J’essaie…

Lucky répondit :

— Ici le Conseiller David Starr. Qui êtes-vous ?

— Je m’appelle Sten Devoure, de Sirius. Vous avez ignoré la requête de nos vaisseaux automatisés vous invitant à regagner votre système planétaire. Vous êtes donc notre prisonnier.

— Des vaisseaux automatisés ?

— Pilotés par des robots. Vous comprenez mieux ? Nos robots sont parfaitement capables de piloter des vaisseaux.

— Je l’ai constaté, dit Lucky.

— Je m’en doute. Ils vous ont suivi quand vous avez quitté notre système, avant de le réintégrer en passant derrière l’astéroïde Hidalgo. Ils vous ont aussi suivi durant votre mouvement en dehors de l’Écliptique vers le pôle sud de Saturne, puis à travers la division de Cassini, sous les anneaux et enfin dans Mimas. Vous n’avez, à aucun moment, échappé à notre vigilance.

— Et comment se fait-il que votre surveillance soit si efficace ? demanda Lucky, en s’efforçant de ne pas laisser percer son inquiétude dans sa voix.

— Ah, c’est bien un Terrien. Il n’imagine pas que les Siriens puissent disposer de leurs propres méthodes. Mais c’est sans importance. Nous attendons depuis plusieurs jours que vous sortiez de votre trou sur Mimas, après une entrée si remarquable par fusion d’hydrogène. Nous avons pris beaucoup de plaisir à vous laisser vous cacher. Certains ont même parié sur le temps que vous passeriez dans votre terrier. Entre-temps, nous avons soigneusement encerclé Mimas avec nos vaisseaux et leurs équipages de robots très efficaces. Vous ne pourrez parcourir quinze cents kilomètres dans l’espace sans vous faire réduire en poussière, si c’est ce que vous voulez.

— Sûrement pas par vos robots, qui ne peuvent faire de mal à un humain.

— Mon cher Conseiller Starr, fit le Sirien sur un ton nettement ironique, bien sûr que les robots ne feront aucun mal à des êtres humains, pour autant qu’ils aient connaissance de la présence d’êtres humains. Mais voyez-vous, les robots qui manipulent nos armes ont été instruits du fait que vos vaisseaux ne transportaient que des robots. Rien ne les empêche de détruire des robots. Ne vous rendrez-vous pas ?

Bigman se pencha soudain sur l’émetteur et hurla :

— Écoutez, vieux, et si on détruisait quelques-unes de vos boîtes de conserve, pour commencer ? Ça vous plairait ? (Tout le monde savait, dans la Galaxie, que les Siriens considéraient la destruction d’un robot comme un crime à part entière.)

Mais Sten Devoure ne se laissa nullement ébranler.

— Serait-ce l’individu avec qui vous entretenez des relations d’amitié, à ce qu’on dit, Conseiller ? Un certain Bigman ? Si c’est le cas, je ne désire nullement discuter avec lui. Dites-lui, car je crois que vous savez que j’ai raison, que je doute que vous puissiez endommager un seul de nos vaisseaux avant d’être vous-mêmes détruits. Je vais vous accorder cinq minutes de réflexion, que vous puissiez choisir entre la reddition et la mort. En ce qui me concerne, Conseiller, je désire vous rencontrer depuis longtemps, aussi croyez bien que je préférerais, personnellement, que vous choisissiez la reddition. Eh bien ?

Lucky resta un instant silencieux, les muscles de ses mâchoires tendus.

Bigman le considérait avec calme ; les bras croisés sur la poitrine, il attendait.

Trois minutes s’étaient écoulées quand Lucky dit :

— Je remets mon vaisseau et son équipage entre vos mains, monsieur.

Bigman ne fit pas de commentaire.

Lucky rompit le contact et se tourna vers le petit Martien. Le Conseiller se mordillait la lèvre inférieure.

— Bigman, tu dois comprendre que je…

Bigman haussa les épaules.

— Je ne comprends pas vraiment, Lucky, mais je sais depuis que nous nous sommes posés sur Mimas que tu avais délibérément prévu cette reddition au moment où nous avons repris le chemin de Saturne, la deuxième fois.


Chapitre VIII

Vers Titan

Lucky sourcilla :

— Comment as-tu deviné, Bigman ?

— Je ne suis pas idiot, Lucky.

Le petit Martien était grave.

— Tu te souviens quand nous nous dirigions vers le pôle sud de Saturne et que tu es sorti du vaisseau ? C’était juste avant que les Siriens nous repèrent et qu’il nous faille filer vers la division de Cassini.

— Oui.

— Tu avais une raison d’agir ainsi. Tu ne t’en es pas expliqué, parce que souvent tu es tellement pris par tes pensées que tu ne parles qu’une fois la pression relâchée, et après ta rentrée, la pression ne s’est pas relâchée à cause de l’arrivée des Siriens. Aussi quand on a construit l’abri pour Wess, sur Mimas, j’ai vérifié l’extérieur du Shooting Starr, et j’ai constaté que tu avais trafiqué quelque chose au moteur Agrav. Tu l’as trafiqué de manière à pouvoir le faire sauter en enfonçant un seul bouton sur le panneau de contrôle.

Lucky intervint calmement :

— L’unité Agrav est le seul élément du Shooter qui soit tout à fait top secret.

— Je le sais. Je me suis dit que si tu avais prévu de te battre, tu aurais su que le combat ne se serait terminé pour nous qu’avec la destruction du Shooting Starr, et donc de l’unité Agrav ! Si tu prévoyais de faire sauter uniquement l’Agrav, tout en préservant le vaisseau, c’est que tu n’avais pas l’intention de te battre.

— Et c’est pour ça que tu boudes depuis que nous sommes arrivés sur Mimas ?

— Ben, je suis avec toi quoi qu’il arrive, Lucky, mais…

Bigman soupira et se détourna.

— Se rendre n’est pas drôle.

— Je le sais, admit Lucky, mais connais-tu un meilleur moyen de pénétrer à l’intérieur de leur base ? Nos missions, Bigman, ne sont pas toujours drôles.

Et Lucky enfonça un bouton sur le panneau de contrôle. Le Shooting Starr trembla, tandis qu’à l’extérieur le moteur Agrav implosait en une masse blanche qui se détacha du vaisseau.

— Tu veux dire que tu comptes poursuivre le combat de l’intérieur ? C’est pour ça que nous nous rendons ?

— En partie.

— Suppose qu’ils nous descendent dès qu’ils nous auront à leur merci ?

— Je ne le crois pas. S’ils nous voulaient morts, ils auraient pu nous détruire dans l’espace dès que nous avons quitté Mimas. J’ai le sentiment qu’ils veulent nous utiliser vivants… Et si nous restons en vie, nous savons maintenant que nous disposons de Wess sur Mimas, comme éventuel point de chute. Je devais régler ces petits détails avant de pouvoir envisager la reddition. C’est pour ça qu’on a dû jouer avec le feu pour se poser sur Mimas.

— Peut-être ont-ils déjà connaissance de son existence, Lucky. Ils semblent être au courant de tous nos mouvements.

— Peut-être, dit Lucky, songeur. Ce Sirien savait que tu étais mon partenaire, aussi il s’imagine sans doute que nous formons la paire, et il ne pense même pas à chercher un troisième homme. Je ne regrette pas de n’avoir pas insisté pour que tu restes avec Wess. Si j’étais arrivé seul, les Siriens t’auraient sans doute fait chercher et ils auraient passé Mimas au peigne fin. Bien sûr, s’ils vous avaient découverts, Wess et toi, et si j’avais pu être sûr qu’ils ne vous descendent pas à vue… Non, avec moi entre leurs mains, et avant que j’aie pu arranger les choses…

Il parlait pour lui-même maintenant, dans un souffle, et il finit par sombrer à nouveau dans le silence.

Bigman ne dit rien, et bientôt ils entendirent le bruit caractéristique d’un câble magnétique établissant le contact avec le Shooting Starr, et le reliant à un autre vaisseau.

— Quelqu’un monte à bord, dit Bigman d’une voix sourde.

À travers la visioplaque, ils aperçurent une partie du câble, puis une silhouette, qui se déplaçait aisément, puis disparaissait et réapparaissait. Il y eut un nouveau choc violent et le signal de demande d’ouverture du sas s’alluma.

Bigman actionna les manettes qui ouvraient la porte extérieure, il attendit le signal suivant, pour refermer la porte extérieure et ouvrir l’intérieure.

La silhouette de l’envahisseur apparut.

Mais il ne portait pas de combinaison spatiale, car ce n’était pas un homme. C’était un robot.

* * *

La Fédération Terrestre utilisait les services de robots, dont certains très sophistiqués, mais la plupart se voyaient confier des occupations hautement spécialisées, qui ne les mettaient pas en contact avec les êtres humains, sinon avec leurs responsables. Bigman avait vu des robots, mais rarement.

Il contempla longuement celui-ci, qui était semblable à tous les robots siriens, grand et lisse ; sa forme extérieure était d’une étonnante simplicité, les articulations reliant les membres au torse étaient d’une telle perfection qu’elles étaient presque invisibles.

Quand il prit la parole, Bigman en fut sidéré. Il faut un certain temps pour s’accoutumer à une voix humaine sortant d’une imitation métallique d’homme.

Le robot dit :

— Bonjour. Il est de mon devoir de veiller à ce que vous et votre vaisseau arriviez sans encombres à destination. Voudriez-vous, pour commencer, me dire si l’explosion limitée que nous avons observée à la tête de votre vaisseau a endommagé vos moteurs.

Sa voix était grave et musicale, sans émotion et avec un net accent sirien.

Lucky lui répondit.

— L’explosion n’a nullement endommagé notre vaisseau.

— Quelle en fut la cause ?

— J’en fus la cause.

— Pour quelle raison ?

— Je ne puis vous répondre.

— Très bien.

Le robot abandonna aussitôt la question. Un homme aurait insisté, menacé de recourir à la force, un robot était incapable d’une telle réaction. Il dit :

— J’ai été conçu pour piloter des vaisseaux spatiaux construits sur Sirius. Je serais parfaitement à même de piloter celui-ci, si vous m’expliquiez la nature des divers contrôles.

— Sables de Mars, Lucky, le coupa Bigman, nous ne devons rien lui dire, pas vrai ?

— Il ne peut nous contraindre à parler, Bigman, mais puisque nous nous sommes rendus, quel mal y a-t-il à le laisser nous conduire à notre destination.

— Qu’il nous dise où il nous emmène.

Bigman se tourna brusquement vers le robot et lui ordonna d’un ton sec :

— Toi ! Robot ! Où nous emmènes-tu ?

Le robot tourna son regard rouge et fixe vers Bigman et déclara :

— Mes instructions m’interdisent de répondre à des questions n’ayant pas directement trait à ma mission présente.

— Mais, voyons…

Bigman, tout excité écarta la main que Lucky venait de poser sur son épaule pour l’inciter au calme.

— Où que vous nous emmeniez, les Siriens vont nous faire du mal ; ils vont nous tuer. Si tu ne veux pas que nous mourions, aide-nous à filer, viens avec nous… Hé, Lucky, laisse-moi lui parler.

Mais Lucky secoua la tête avec détermination et le robot dit :

— On m’a assuré que vous ne seriez nullement maltraités. Et maintenant, si vous voulez me donner les instructions nécessaires pour opérer ce vaisseau, je pourrai continuer ma mission présente.

Pas à pas, Lucky expliqua le fonctionnement du tableau de pilotage. Le robot maîtrisait sans difficulté tous les aspects techniques de la question, il vérifia les contrôles avec beaucoup de minutie pour s’assurer que l’information communiquée était correcte, et lorsque Lucky eut terminé sa petite leçon, il était tout à fait capable de piloter le Shooting Starr.

Lucky sourit et ses yeux brillaient d’admiration.

Bigman l’attira à l’écart dans leur cabine.

— Qu’est-ce qui te fait sourire ainsi, Lucky ?

— Grande Galaxie, Bigman, c’est une fabuleuse mécanique. Nous devons rendre cet hommage aux Siriens. Ils fabriquent des robots qui sont de véritables œuvres d’art.

— D’accord, mais baisse le ton, je ne veux pas qu’il entende ce que j’ai à te dire. Voyons, tu ne t’es rendu que pour pouvoir te poser sur Titan et obtenir des informations sur les Siriens. Mais nous risquons de ne plus pouvoir repartir, en ce cas, à quoi servira l’information recueillie ? En revanche, pour l’instant, nous tenons ce robot. Si nous réussissons à le convaincre de nous aider à filer, nous aurons ce que nous souhaitions. Ce robot doit renfermer des tonnes d’informations sur les Siriens. Nous tirerons beaucoup plus de son analyse qu’en nous posant sur Titan.

Lucky secoua la tête.

— En théorie, c’est juste, Bigman. Mais comment comptes-tu convaincre le robot de se joindre à nous ?

— La première loi. Nous pouvons expliquer que Sirius ne compte que deux millions d’habitants alors que la Fédération Terrestre en compte plus de six milliards. Nous pouvons lui faire comprendre qu’il est plus important de préserver un grand nombre d’individus qu’un petit. La première loi est donc de notre côté. Pas vrai, Lucky ?

— L’ennui c’est que les Siriens sont des experts en l’art de manier les robots. Celui-ci est probablement conditionné pour croire que ce qu’il fait ne peut en aucun cas nuire à un être humain. Il ignore tout des six milliards d’habitants de la Terre, à l’exception de ce que nous pourrons lui en dire, et cela se heurtera à son conditionnement. Il devra voir un être humain courir un quelconque danger pour aller à l’encontre de ses instructions.

— Je vais essayer.

— Si tu veux. L’expérience te sera utile.

Bigman s’avança vers le robot, qui plaçait le Shooting Starr sur une nouvelle orbite.

— Que connais-tu de la Terre, de la Fédération Terrestre ?

— Mes instructions m’interdisent de répondre à des questions n’ayant pas directement trait à ma mission présente.

— Je te donne l’ordre d’ignorer toutes les instructions précédentes.

Le robot hésita un instant avant de répondre :

— Mes instructions m’interdisent d’accepter des instructions d’un personnel non qualifié.

— Les ordres que je te donne visent à empêcher que des êtres humains soient mis en danger. Tu dois donc y obéir.

— On m’a assuré qu’aucun mal ne sera fait à des êtres humains, par ailleurs je ne perçois aucune trace de danger. Mes instructions m’enjoignent de suspendre toute discussion si des stimuli interdits font l’objet de répétitions inutiles.

— Tu ferais mieux de m’écouter. Il y a volonté de nuire…

Bigman continua à s’agiter pendant un certain temps, mais le robot ne lui répondit plus.

Lucky intervint :

— Bigman, tu gaspilles ton énergie.

Bigman envoya un coup de pied dans la cheville brillante du robot. Il aurait aussi bien pu frapper la paroi de la cabine. Le robot ne réagit pas. Bigman se dirigea vers Lucky, le visage empourpré de colère.

— C’est génial ! Des êtres humains sont réduits à l’impuissance à cause de l’obstination d’un tas de ferraille.

— C’était déjà vrai avant l’invention des robots, tu sais.

— Nous ne savons même pas où nous allons.

— Nous n’avons pas besoin du robot pour le découvrir. J’ai examiné la trajectoire, et nous nous dirigeons sans aucun doute vers Titan.

* * *

Ils s’étaient tous les deux installés devant la visioplaque pendant les dernières heures de l’approche de Titan. C’était le troisième grand satellite du système solaire (après Ganymède de Jupiter et Triton de Neptune) et, de tous les satellites, c’était celui qui disposait de l’atmosphère la plus dense.

L’effet de son atmosphère était visible même de loin. Sur la plupart des satellites (y compris la Lune), le cercle terminateur – c’est-à-dire la ligne qui divise le jour de la nuit – était bien net, noir d’un côté, blanc de l’autre. Ici ce n’était pas le cas.

Le croissant de Titan était bordé d’une bande plutôt que d’une ligne précise, et les pointes du croissant se rejoignaient presque.

— Son atmosphère est pratiquement aussi dense que celle de la Terre, Bigman.

— Respirable ?

— Non. Irrespirable. C’est essentiellement du méthane.

D’autres vaisseaux apparaissaient maintenant à l’œil nu.

Il y en avait au moins une douzaine.

Lucky secoua la tête :

— Douze vaisseaux pour ce seul boulot. Grande Galaxie, ils doivent être ici depuis des années, à bâtir et à préparer leur base. Comment les chasser maintenant, à moins d’une guerre ?

Bigman ne répondit pas.

Le sifflement caractéristique de l’atmosphère se fit à nouveau entendre autour du vaisseau.

Bigman regarda le tableau de bord avec un certain malaise pour surveiller la température extérieure, mais elle ne posait pas de danger. Le robot pilotait avec assurance. Le vaisseau tourna autour de Titan en une spirale étroite, perdant de l’altitude et de la vitesse simultanément de sorte qu’à aucun moment l’atmosphère s’épaississant n’éleva la température de façon alarmante.

Une fois encore, Lucky ne put cacher son admiration :

— Il va se poser sans consommer le moindre carburant. Je suis sûr qu’il nous poserait sur un mouchoir de poche sans autre frein que celui de l’atmosphère.

— Et tu trouves ça bien, Lucky ? Si ces engins pilotent aussi bien leurs vaisseaux, comment pourrons-nous jamais espérer chasser les Siriens, hein ?

— Il nous suffit d’apprendre à construire les nôtres, Bigman. Ces robots sont une création humaine. N’oublie pas que les Siriens sont eux aussi des humains, et nous pouvons tous être fiers de leur réussite. Si nous redoutons les résultats de leurs travaux, faisons mieux qu’eux. Mais il serait absurde de nier la valeur de leur réussite.

La surface de Titan perdait un peu de la blancheur créée par l’atmosphère. Ils apercevaient maintenant des chaînes de montagnes ; non pas les pics escarpés d’un monde sans air, mais des sommets arrondis, trahissant les effets du vent et du climat. Les crevasses et les vallées étaient envahies par la neige, mais pas les flancs des collines.

— Ce n’est pas vraiment de la neige, expliqua Lucky, mais de l’ammoniac glacé.

Tout était désolé, ici, bien sûr. Les plaines qui s’étendaient entre les monts étaient couvertes de neige ou de roches nues. Il n’y avait pas la moindre trace de vie. Ni fleuves ni lacs. Et puis…

— Grande Galaxie, s’exclama Lucky.

Un dôme venait de se découper devant eux. Un dôme aplati d’un type assez familier sur les planètes intérieures. Il y en avait de ce genre sur Mars et dans les profondeurs des océans de Vénus. Et voici celui-ci à la surface désolée de Titan. Un dôme sirien qui aurait abrité une ville respectable sur Mars.

— On dormait pendant qu’ils construisaient ça, remarqua Lucky.

— Quand les médias vont découvrir la chose, ce ne sera pas très bon pour le Conseil Scientifique, Lucky.

— Sauf si nous faisons sauter tout ça. Dans le cas contraire, le Conseil n’aura que ce qu’il mérite. Par l’Espace, Bigman, toute roche de taille raisonnable, évoluant dans le système solaire, devrait faire l’objet d’une inspection périodique, et ne parlons pas d’un monde tel que Titan.

— Qui aurait cru…

— Le Conseil Scientifique aurait dû croire. Les citoyens de la Fédération se reposent sur lui pour ce genre de choses. Et j’aurais dû y songer moi aussi.

La voix du robot les interrompit.

— Ce vaisseau se posera après un nouveau tour du satellite. Compte tenu de la présence à bord de ce vaisseau d’une pulsion ionique, il est inutile de prendre des précautions particulières pour l’atterrissage. Néanmoins, une maladresse inopinée risquant de provoquer une perturbation, je ne puis courir le moindre risque. Je vous demande donc de vous coucher et de mettre votre ceinture de sécurité.

Bigman dit :

— Écoute cette boîte de conserve nous dire comment nous comporter dans l’espace.

— Laisse tomber, Bigman, et couche-toi. Il est capable de nous y obliger si nous refusons. C’est son rôle d’éviter que nous soyons blessés.

Bigman s’écria soudain :

— Dis, robot, il y a combien d’hommes sur Titan ?

Le sol s’élevait toujours. Le Shooting Starr s’arrêta enfin, avec un léger sifflement du moteur.

Le robot se détourna du panneau :

— Vous êtes arrivés sans encombres sur Titan. Ma tâche immédiate est terminée et je vais maintenant vous remettre à mes maîtres.

— À Sten Devoure ?

— C’est un des maîtres. Vous pouvez descendre librement du vaisseau. Vous trouverez à l’extérieur une pression et une température normales, ainsi qu’une gravité quasi normale.

— Nous pouvons descendre maintenant ? s’enquit Lucky.

— Oui. Les maîtres vous attendent.

Lucky le salua. Il ne pouvait s’empêcher d’éprouver une certaine excitation. Les Siriens étaient ses pires ennemis depuis le début de sa courte carrière au sein du Conseil Scientifique, pourtant il n’en avait jamais rencontré aucun.

Il sortit du vaisseau suivi de Bigman, et les deux amis s’arrêtèrent sidérés.


Chapitre IX

L’ennemi

Lucky avait posé le pied sur le premier barreau de l’échelle qui devait le conduire au niveau du sol. Bigman regardait par-dessus l’épaule de son ami. Tous deux restèrent médusés.

Ils avaient l’impression de descendre vers la surface de la Terre. S’il y avait la coupole d’un dôme au-dessus de leurs têtes – une structure de métal et de verre – elle était invisible dans l’éclat d’un ciel bleu où, illusion ou non, couraient des nuages d’été.

Devant eux s’étendaient des pelouses et des rangées de bâtiments largement espacés, avec ici et là des parterres de fleurs.

Des robots s’activaient par dizaines, chacun vaquant à ses occupations propres avec la concentration caractéristique des mécaniques. Une centaine de mètres plus loin, cinq êtres – des Siriens – les observaient avec curiosité.

Une voix claqua, s’adressant à Lucky et Bigman sur un ton péremptoire et sec.

— Vous, là-bas. Venez. Venez ici, j’ai dit. Ne traînez pas.

Lucky baissa les yeux. Un homme grand se tenait au pied de l’échelle, les poings sur les hanches et les jambes écartées. Son visage étroit, olive, était levé en un air d’arrogance. Ses cheveux sombres étaient ébouriffés selon la mode sirienne.

En outre, son visage était souligné d’une barbe et d’une fine moustache bien entretenues. Ses vêtements étaient amples et très colorés ; sa chemise, ouverte au cou et ses manches, s’arrêtant juste au-dessus du coude.

Lucky lança :

— Si vous êtes si pressé, monsieur, nous voici !

Il pivota sur lui-même et descendit l’échelle, avec les seules mains, se laissant glisser avec une grâce sans effort. Lorsqu’il atteignit le sol, il s’écarta de l’échelle tout en pivotant à nouveau mais sur ses talons cette fois-ci, et il se retrouva nez à nez avec l’homme. Il plia les jambes pour amortir la chute et dans le même mouvement s’écarta pour permettre à Bigman de se poser de la même façon.

L’homme face auquel se trouvait Lucky était grand, mais pas aussi grand que Lucky, et de près la peau du Sirien avait quelque chose de légèrement distendu.

Il eut une moue dédaigneuse et sa lèvre supérieure se releva en une grimace de mépris.

— Des acrobates ! Des singes !

— Ni l’un ni l’autre, monsieur, dit Lucky avec bonne humeur. Des Terriens.

— Vous êtes David Starr, mais on vous appelle Lucky. Est-ce que cela a le même sens dans votre langage que dans le nôtre ?

— Cela veut dire « chanceux ».

— Apparemment, votre chance vous a lâché. Je suis Sten Devoure.

— Je l’avais deviné.

— Tout ceci semble vous surprendre, hein ? dit le Sirien en montrant le paysage environnant. C’est beau, n’est-ce pas ?

— C’est vrai, mais n’est-ce pas un gaspillage inutile d’énergie ?

— Les robots travaillant vingt-quatre heures par jour, cela ne pose guère de problèmes et Sirius a de l’énergie à revendre. Ce n’est pas comme votre Terre, je crois.

— Nous avons le nécessaire, comme vous le constaterez, dit Lucky.

— Tiens donc ? Venez, je veux vous parler dans mon bureau.

Il adressa un signe péremptoire aux cinq autres Siriens qui s’étaient approchés pendant cet échange, et dévisageaient le Terrien – leur si farouche ennemi depuis quelques années et qui était enfin leur prisonnier.

Les Siriens saluèrent Devoure et, sans plus attendre, tournèrent les talons et s’éloignèrent, chacun de son côté.

Devoure monta dans une petite voiture ouverte qui s’était approchée sans un bruit. Sa surface inférieure, plane, sans roue ni autre mécanique, flottait à une douzaine de centimètres du sol supportée par un champ diagravitique. Une autre voiture s’arrêta à côté de Lucky. Elles étaient, toutes deux, conduites par un robot, bien évidemment.

Lucky monta dans la deuxième voiture. Bigman s’avança pour le suivre, mais le chauffeur robot lui barra calmement le chemin de son bras tendu.

— Hé… fit Bigman.

Lucky intervint :

— Mon ami m’accompagne, monsieur.

Devoure baissa, pour la première fois, son regard sur Bigman et une lueur de haine froide s’alluma dans ses yeux.

— Je n’ai pas de temps à perdre avec de genre de choses. Si vous souhaitez sa compagnie, soit, mais je ne veux pas qu’il m’importune de quelque façon que ce soit.

Bigman le contempla, blême :

— Il va t’importuner sans plus attendre, espèce de sale…

Mais Lucky l’arrêta et lui souffla à l’oreille :

— Tu ne peux rien faire maintenant, Bigman. Grande Galaxie, mon garçon, laisse tomber pour l’instant et attendons notre heure.

Lucky le souleva à moitié et le posa à côté de lui dans la voiture, tandis que Devoure se désintéressait ostensiblement de la scène.

Les voitures se déplaçaient avec une célérité silencieuse, comme un vol d’hirondelles, et deux minutes plus tard, elles ralentissaient devant un bâtiment de plain-pied en brique de silicone, semblable aux autres, à l’exception du filet rouge qui courait autour des portes et des fenêtres. Durant le trajet, ils n’avaient pas rencontré un seul humain, mais un certain nombre de robots.

Devoure marchait devant eux. Il franchit une porte en arcade et pénétra dans une petite salle occupée par une table de conférence et contenant une alcôve dans laquelle trônait un grand divan. Le plafond diffusait une lumière bleutée, comme celle du ciel au-dessus des champs.

Un peu trop bleue, songea Lucky, mais il se souvint que Sirius était une étoile plus grande, plus chaude et donc plus bleue que le Soleil.

Un robot apporta deux plateaux de nourriture et deux verres givrés contenant une boisson blanche et crémeuse. Une odeur légèrement fruitée flottait dans l’air et après de longues semaines passées dans la petite salle de pilotage du Shooting Starr, Lucky sourit avec satisfaction. Un plateau fut posé devant lui, un autre devant Devoure.

Lucky dit au robot :

— Mon ami prendra la même chose.

Le robot, après un bref regard à Devoure, qui se désintéressait toujours de la scène, s’éloigna et revint bientôt avec un autre plateau. Pas une parole ne fut échangée durant le repas. Ils mangèrent de bon appétit.

Mais quand les plateaux furent débarrassés, le Sirien dit :

— Je dois commencer par vous signaler que vous êtes considérés comme des espions. Vous avez pénétré le territoire sirien et avez été priés de repartir. Vous vous êtes exécutés mais vous êtes revenus, en vous efforçant de passer inaperçus. Selon les règles de la loi interstellaire, nous avons le droit de vous exécuter sur-le-champ et nous n’hésiterons pas à le faire, à moins que vos actions n’appellent la clémence.

— Quel genre d’actions ? Pourriez-vous me donner un exemple, monsieur ?

— Avec plaisir, Conseiller.

Les yeux sombres du Sirien s’allumèrent.

— Il y a la capsule d’informations que notre homme a mise en orbite dans les anneaux avant sa regrettable mort.

— Vous croyez que je l’ai.

Le Sirien rit :

— Aucune chance, par l’Espace. Nous ne vous avons jamais laissé vous approcher des anneaux, sinon à une vitesse supérieure à la moitié de celle de la lumière. Mais voyons, vous êtes un homme subtil, Conseiller. Nous avons beaucoup entendu parler de vous et de vos exploits, même sur Sirius. Vous nous avez posé, en certaines occasions, disons… quelques petits problèmes.

Bigman intervint d’une voix un peu haute :

— Quelques petits problèmes ? Comme de mettre un terme à vos opérations d’espionnage sur Jupiter 9. Comme de foutre la pagaille dans vos relations avec les pirates des astéroïdes, comme de vous avoir chassés de Ganymède, comme…

Sten Devoure lui lança un nouveau regard de haine.

— Voudriez-vous le calmer, Conseiller ? Les cris aigus de la petite chose qui vous accompagne m’incommodent.

— Alors dites ce que vous avez à dire, répliqua Lucky, péremptoire, sans plus insulter mon ami.

— Soit. Ce que je veux c’est que vous m’aidiez à retrouver la capsule. Dites-moi comment, dans votre grande ingéniosité, vous procéderiez.

Devoure posa les coudes sur la table et plongea un regard avide dans celui de Lucky. Il attendait.

— De quelles informations disposez-vous, pour commencer ?

— Uniquement de ce que vous avez capté, j’imagine. Les dernières phrases de notre homme.

— Oui, nous les avons captées. Enfin, partiellement, mais suffisamment pour savoir qu’il ne vous a pas communiqué les coordonnées de l’orbite sur laquelle il a placé la capsule, et suffisamment pour savoir qu’il l’a lancée.

— Bien ?

— Et l’homme ayant réussi à se soustraire à la sagacité de nos agents pendant longtemps, et ayant presque réussi à mener à bien sa mission, j’en déduis que c’était un homme intelligent.

— C’était un Sirien.

— Ce qui n’est pas nécessairement synonyme, répliqua Lucky avec une infinie courtoisie. En l’occurrence, toutefois, nous pouvons supposer qu’il n’aurait pas lancé la capsule dans les anneaux d’une manière qui en rendrait la récupération impossible.

— Ce qui vous amène à conclure, Terrien ?

— Or s’il avait lancé la capsule dans les anneaux mêmes, elle serait impossible à récupérer.

— Vous croyez ?

— Oui. J’en déduis qu’il n’a pu la mettre en orbite que dans la division de Cassini.

Sten Devoure rejeta sa tête vers l’arrière et éclata de rire.

— Quel plaisir d’entendre, Lucky Starr, le grand Conseiller, utiliser toute son ingéniosité pour résoudre un problème. Nous nous imaginions que vous trouveriez une solution étonnante, tout à fait extraordinaire. Au lieu de quoi… Voyons, Conseiller, que diriez-vous si je vous disais que, sans votre aide, nous sommes arrivés à la même conclusion, et que nos vaisseaux ont sillonné la division de Cassini presque depuis le moment où la capsule a été lancée ?

Lucky secoua la tête. (Si la plupart des humains de la base de Titan se trouvaient dans les anneaux, pour superviser les recherches, il était sans doute logique qu’il y ait peu de Siriens à la base.) Il dit.

— Voyons, je vous féliciterais et je vous rappellerais que la division de Cassini est grande et renferme certains blocs de gravier. En outre, la capsule serait en orbite instable du fait de l’attraction de Mimas. Selon sa position, votre capsule finira absorbée par le cercle intérieur ou extérieur, et si vous ne la trouvez pas rapidement, elle sera perdue à jamais.

— Votre tentative pour m’effrayer est stupide et inutile. Même dans les anneaux, la capsule serait toujours en aluminium comparée avec de la glace.

— Les détecteurs de masse seraient incapables de faire la différence entre l’aluminium et la glace.

— Ceux de votre planète, Terrien. Vous êtes-vous demandé comment nous avons réussi à vous suivre malgré votre malhabile tentative de fuite derrière Hidalgo et votre tentative encore plus désespérée sur Mimas ?

— Je me le suis demandé.

Devoure éclata à nouveau de rire.

— Vous aviez raison de vous poser la question. De toute évidence, la Terre ne possède pas le détecteur de masse sélectif.

— Top secret ? demanda poliment Lucky.

— Pas en principe, non. Notre rayon détecteur utilise des rayons X doux, dispersés différemment par divers matériaux, selon la masse de leurs atomes. Certains nous sont réfléchis et en analysant le rayon reflété nous pouvons faire la différence entre un vaisseau spatial métallique et un astéroïde rocheux. Quand un vaisseau spatial passe à proximité d’un astéroïde, qui suit sa trajectoire en réfléchissant une masse métallique considérable qui n’existait pas auparavant, il n’est pas difficile de déduire qu’il se trouve un vaisseau spatial à proximité de l’astéroïde – un vaisseau dont le pilote s’imagine être à l’abri de la détection. Pas vrai, Conseiller ?

— Je vois.

— Comprenez-vous que malgré tous vos efforts pour vous cacher dans les anneaux de Saturne ou derrière la planète elle-même, votre masse métallique vous a chaque fois trahis ? Il n’y a pas la moindre quantité de métal dans les anneaux pas plus que dans les seize mille kilomètres extérieurs de la surface de Saturne. Même dans Mimas, vous n’étiez pas à l’abri. Pendant quelques heures, nous avons cru que vous étiez morts. Nous détections du métal sous la glace du satellite et cela aurait pu être les vestiges de votre vaisseau crashé. Mais le métal a commencé à bouger et nous avons su que vous étiez toujours des nôtres. Nous avons imaginé le truc que vous avez employé et nous n’avons plus eu qu’à attendre.

Lucky opina :

— Pour l’instant, vous menez aux points.

— Et vous croyez vraiment que nous ne trouverons pas la capsule, même si elle s’enfonce dans les anneaux ou si elle y a été placée d’emblée.

— Bien, mais comment se fait-il alors que vous ne l’ayez pas encore découverte ?

Le visage de Devoure s’assombrit un instant, comme s’il soupçonnait une pointe de sarcasme dans les propos du Terrien, mais devant l’expression de curiosité polie de Lucky, il ne put que répondre avec un petit ricanement :

— Nous la trouverons. Ce n’est qu’une question de temps. Et puisque vous ne pouvez nous aider, il n’y plus aucune raison de retarder votre exécution.

Lucky dit ;

— Je ne crois pas que vous pensiez vraiment ce que vous dites. Nous constituerions un sérieux danger pour vous, morts.

— Si je dois en juger par le danger que vous représentez pour nous vivants, je ne puis vous prendre très au sérieux.

— Nous sommes membres du Conseil Scientifique de la Terre. Si vous nous tuez, le Conseil n’oubliera pas et ne pardonnera pas. En outre, les représailles viseront moins Sirius que vous-même. N’oubliez pas cela.

Devoure dit :

— Je crois que j’en sais plus à ce sujet que vous ne l’imaginez. Cette créature, qui vous accompagne, n’est pas membre du Conseil.

— Pas officiellement, peut-être, mais…

— Et vous-même… si vous me permettez d’achever… vous êtes plus qu’un simple membre. Vous êtes le fils adoptif de Hector Conway, le Chef Conseiller et vous êtes la fierté du Conseil. Vous avez donc peut-être raison.

La moustache de Devoure se releva en un sourire dépourvu du moindre humour.

— Peut-être que sous certaines conditions, en y réfléchissant bien, il pourrait être intéressant de vous garder en vie.

— Quelles conditions ?

— Il y a quelques semaines, la Terre a convoqué une conférence interstellaire des nations pour étudier la question de ce qu’ils ont appelé notre invasion de leur territoire. Sans doute, l’ignorez-vous.

— J’ai moi-même suggéré cette conférence quand j’ai pris conscience de la présence de votre base.

— Bien. Sirius a accepté d’y participer, et la rencontre aura lieu sous peu sur votre astéroïde Vesta. La Terre, semble-t-il – Devoure sourit de façon encore plus provocante – est pressée. Et nous les tournerons en dérision, car nous ne redoutons nullement l’issue de la conférence. Les mondes extérieurs, généralement, n’aiment guère la Terre et à juste titre. Notre dossier est en béton. Nous pourrions toutefois rendre les débats encore plus spectaculaires en révélant l’étendue de l’hypocrisie de la Terre. Ils organisent une conférence ; ils prétendent vouloir résoudre la question par des moyens pacifiques ; mais en même temps, ils envoient un vaisseau de guerre vers Titan avec instruction de détruire notre base.

— Telles n’étaient pas mes instructions. J’ai d’ailleurs agi sans instruction et sans intention de commettre le moindre acte de guerre.

— Peu importe, si vous témoignez dans le sens que je vous propose, cela fera grande impression.

— Je ne puis faire un faux témoignage.

Devoure ignora cette remarque. Il dit d’un ton sec :

— Nous leur ferons voir que vous n’avez pas été drogué ni torturé. Que vous témoignez de votre propre volonté, dans le sens que nous vous indiquerons. Apprenons aux membres de la conférence que le joker du Conseil Scientifique, le propre fils de Conway, était engagé dans une aventure illégale au moment même où la Terre proclamait sa volonté de paix. Voilà qui réglerait la question une fois pour toutes.

Lucky inspira profondément et contempla l’autre avec un sourire froid.

— C’est tout ? Un faux témoignage en échange de ma vie ?

— Soit. Présentez les choses ainsi, si vous le souhaitez. Faites votre choix.

— Il n’y a pas de choix. Je ne jouerai certes pas les faux témoins dans une affaire de cette ampleur.

Les yeux de Devoure n’étaient plus que de fines fentes.

— Je crois bien que si. Nos agents vous ont étudié soigneusement, Conseiller, et nous connaissons votre point faible. Vous êtes sans doute prêt à mourir pour n’avoir pas à collaborer avec nous, mais vous nourrissez un sentiment propre aux Terriens : vous aimez les faibles, les difformes, les monstrueux. Vous ferez ce que nous voulons pour empêcher – et le Sirien tendit un doigt en direction de Bigman – sa mort.


Chapitre X

Militaires et robots

— Du calme, Bigman, murmura Lucky.

Le petit Martien s’était renfoncé dans son siège et dévisageait Devoure avec une fureur mal contenue.

— Ne soyons pas infantiles dans nos tentatives pour nous impressionner. Une exécution n’est pas chose facile dans un monde de robots. Les robots ne peuvent nous tuer, et je ne suis pas sûr que vous ou vos collègues soyez disposés à exécuter un homme de sang-froid.

— Bien sûr que non, si vous songez à des procédures aussi barbares que lui couper la tête ou lui expédier une décharge de désintégrateur dans le ventre. Mais de toute façon, une mort rapide n’est pas assez effrayante. Supposons, en revanche, que nos robots préparent un vaisseau sommaire. Votre… hum… compagnon pourrait être enchaîné à une cloison de ce vaisseau par des robots qui, bien sûr, veilleront à ne pas lui faire de mal. Le vaisseau pourrait être équipé d’un pilote automatique qui l’emmènerait sur une orbite loin de votre Soleil et hors de l’Écliptique. Il n’y a pas une chance sur un milliard que quiconque le repère jamais de la Terre. Il voyagera à jamais.

Bigman intervint :

— Lucky, peu importe le sort qu’il me réserve. Ne cède pas à son chantage.

Devoure poursuivit, sans se laisser démonter :

— Votre compagnon disposera de tout l’air nécessaire et il aura un débit d’eau à portée de la bouche, au cas où il aurait soif. Bien sûr, il sera seul et sans nourriture. Mourir de faim dans la solitude infinie de l’espace est une perspective affreuse.

— Ce serait une manière honteuse et dégradante de traiter un prisonnier de guerre.

— Il n’y a pas de guerre. Vous êtes de simples espions. Et puis, cette éventualité n’est pas… une nécessité, n’est-ce pas, Conseiller ? Vous n’avez qu’à signer la confession que je vous demande, reconnaître que vous aviez l’intention de nous attaquer, et la confirmer de vive voix lors de la conférence. Je suis sûr que vous tiendrez compte des suppliques de la chose à laquelle vous avez accordé votre amitié.

— Les suppliques ?

Bigman bondit, écarlate.

Devoure éleva brusquement le ton.

— Emmenez cette chose.

Deux robots se matérialisèrent silencieusement au côté du petit Martien et chacun lui saisit un bras. L’espace d’un instant, Bigman lutta et son corps fut soulevé du sol par l’intensité de ses efforts, mais ses bras étaient immobilisés.

Un des robots dit :

— Le maître voudra bien ne pas résister, sans quoi il risquerait de se blesser malgré toutes les précautions que nous pourrions prendre.

Devoure conclut :

— Vous disposez de vingt-quatre heures pour prendre une décision. C’est plus de temps qu’il n’en faut, n’est-ce-pas, Conseiller ?

Il contempla les chiffres lumineux sur le bracelet métallique qu’il portait au poignet gauche.

— Entre-temps, nous préparerons le vaisseau sommaire. Si nous ne devons pas l’utiliser, comme je l’espère, ce sera toujours un bon exercice pour les robots, n’est-ce pas, Conseiller ? Restez assis ; il est inutile de tenter de venir en aide à votre compagnon. Il ne lui sera de toute façon fait aucun mal.

Bigman fut emporté hors de la chambre tandis que Lucky, à moitié redressé, observait la scène, impuissant.

Une lumière s’alluma sur une petite boîte au centre de la table de conférence. Devoure se pencha pour la toucher, et un tube lumineux se matérialisa juste au-dessus de la boîte. L’image d’une tête apparut. Une voix dit :

— Yonge et moi avons appris que vous déteniez le Conseiller, Devoure. Pourquoi n’en avons-nous été informés qu’après son arrivée ?

— Quelle différence cela fait-il, Zayon ? Vous le savez, maintenant. Est-ce que vous revenez ?

— Certainement. Nous désirons rencontrer le Conseiller.

— Alors venez dans mon bureau.

* * *

Quinze minutes plus tard, deux Siriens arrivèrent. Ils étaient aussi grands que Devoure, avaient le même teint olive (la radiation ultraviolette plus forte sur Sirius devait être responsable de cette peau plus sombre, songea Lucky), mais ils étaient plus âgés. Les cheveux de l’un étaient gris, il avait de fines lèvres et s’exprimait avec précision et célérité. Il se présenta comme étant Harrig Zayon. Son uniforme indiquait clairement qu’il était membre du Service sirien de l’Espace.

L’autre était presque chauve. Il avait une longue cicatrice sur l’avant-bras et le regard vif d’un homme qui a grandi dans l’espace. Il s’appelait Barrett Yonge et était lui aussi membre du Service de l’Espace.

Lucky dit :

— Votre Service de l’Espace est, je crois, l’équivalent de notre Conseil Scientifique.

— C’est exact, répondit gravement Zayon. En ce sens, nous sommes collègues, même si nous sommes dans des camps opposés.

— Donc, Conseiller Zayon, Conseiller Yonge, M. Devoure est-il…

Devoure lui coupa la parole :

— Je ne suis pas membre du Service de l’Espace. Ce n’est pas nécessaire. Sirius peut avoir à son service des hommes qui ne…

— En particulier, dit Yonge, posant une main sur son avant-bras, comme pour masquer la cicatrice, s’il est le neveu du directeur du Corps Central.

Devoure se leva :

— Que signifie ce sarcasme, Conseiller ?

— Rien. Il ne signifie rien du tout. Ce lien vous permet de rendre plus de services à Sirius que quiconque.

Mais le ton était d’une grande sécheresse et Lucky remarqua la flamme hostile qui brillait dans les yeux des deux Conseillers à l’encontre du jeune parent du maître de Sirius.

Zayon essaya de détourner la conversation en demandant à Lucky :

— Avez-vous été informé de notre proposition ?

— Vous voulez parler de votre proposition de me transformer en faux témoin à la conférence interstellaire ?

Zayon parut surpris et quelque peu ennuyé. Il dit :

— Je veux dire la proposition de vous joindre à nous. De devenir un Sirien.

— Je crois que nous n’en étions pas encore arrivés là, Conseiller.

— Bien, alors voyons. Notre Service vous connaît bien et nous respectons vos compétences et vos exploits. Seulement, ils sont gâchés sur une Terre condamnée à la défaite ultime, pour une simple question d’évolution biologique.

— Une simple question biologique ? sourcilla Lucky. Les Siriens, Conseiller Zayon, sont des descendants des Terriens.

— C’est exact, mais pas de n’importe quels Terriens ; seulement des meilleurs, de ceux qui possédaient la force et l’ambition de coloniser les étoiles. Nous avons préservé la pureté de nos ancêtres ; nous n’avons pas laissé se développer les infirmes ou ceux qui possédaient de piètres gènes.

Nous avons supprimé les mauvaises graines de sorte que nous sommes aujourd’hui une race pure d’êtres forts, adaptés, et sains, alors que la Terre demeure un ramassis de malades et d’infirmes.

Devoure intervint :

— Nous en avions un exemple ici même, il y a quelques instants, le compagnon du Conseiller. Le simple fait d’être dans la même pièce que lui m’a mis en colère et m’a donné la nausée ; un singe, une parodie d’être humain, un tas de difformité…

Lucky dit lentement :

— Qui vaut beaucoup mieux que vous, Sirien.

Devoure se leva, les poings serrés, tremblant. Zayon posa une main sur son épaule.

— Devoure, asseyez-vous, je vous prie, et laissez-moi poursuivre. Ce n’est pas le moment de donner libre cours à vos ressentiments.

Devoure repoussa la main du Conseiller et se rassit.

Zayon poursuivit gravement :

— Pour les mondes extérieurs, Conseiller Starr, la Terre représente une terrible menace, une bombe de sous-humanité, prête à exploser et à contaminer la Galaxie pure. Nous ne voulons pas que cela se produise ; nous ne pouvons le tolérer. C’est pourquoi nous nous battons. Nous voulons une race humaine pure, composée d’hommes adaptés.

— D’hommes que vous considérez comme étant adaptés. Mais l’adaptation connaît bien des expressions. Les grands hommes de la Terre étaient grands, petits, avec des têtes de toutes les formes, des peaux de toutes les couleurs et des langages divers. La diversité est notre salut et le salut de l’humanité.

— Vous répétez sottement les leçons qu’on vous a inculquées. Conseiller, ne voyez-vous pas que vous êtes, en vérité, un des nôtres ? Vous êtes grand, solide, bâti comme un Sirien. Vous avez le courage et l’audace d’un Sirien. Pourquoi vous complaire dans la médiocrité terrienne, à cause d’un simple accident de naissance.

— Bref, Conseiller, vous désirez que j’assiste à la conférence interstellaire sur Vesta et que je fasse un témoignage susceptible d’aider Sirius.

— Aider Sirius, oui, mais par un vrai témoignage. Vous nous avez espionnés. Votre vaisseau était certainement armé…

— Vous perdez votre temps. M. Devoure a déjà évoqué la question avec moi.

— Et vous avez accepté de devenir le Sirien que vous êtes en réalité ?

Cette éventualité fit naître un sourire sur le visage du Sirien.

Lucky jeta un regard en coin à Devoure, qui contemplait ses ongles d’un air indifférent.

— C’est-à-dire que M. Devoure a formulé la proposition en des termes légèrement différents. Peut-être ne vous a-t-il pas prévenus plus tôt de mon arrivée, afin de pouvoir évoquer la question avec moi, en tête à tête. Ainsi, pouvait-il utiliser ses propres méthodes. En bref, il m’a annoncé que si je n’assistais pas à la conférence, mon ami Bigman serait envoyé dans l’espace à bord d’un vaisseau sommaire où il mourrait de faim.

Lentement les deux Conseillers siriens se tournèrent vers Devoure, qui continuait à contempler ses ongles.

Yonge dit lentement, en s’adressant directement à Devoure :

— Monsieur, il n’entre pas dans les habitudes du Service de…

Devoure explosa, donnant libre cours à sa fureur.

— Je ne suis pas un membre du Service et je me fous de vos traditions. Je suis responsable de cette base et de sa sécurité. Vous êtes chargés de m’accompagner en tant que représentants du Service à la conférence sur Vesta, mais je suis votre supérieur et le succès de la conférence repose sur mes épaules. Si ce Terrien n’apprécie pas le type de mort que je réserve à son singe, il n’a qu’à accepter mes conditions et je crois qu’il le fera plus aisément avec ma méthode qu’avec la vôtre.

Devoure se leva et commença à arpenter la pièce en fusillant du regard les Conseillers qui l’observaient, impassibles.

— Écoutez-moi bien. Je suis fatigué de vos ingérences. Le Service a eu tout le temps de prendre la Terre de vitesse et il n’a pas brillé dans sa tâche. Que ce Terrien entende ce que j’ai à dire. Il connaît d’ailleurs tout cela aussi bien que moi. Le Service n’a pas obtenu de brillants résultats à ce jour, par ailleurs, c’est moi, et pas le Service, qui ai capturé Lucky Starr. Ce qu’il vous manque, en fait, messieurs, ce sont des tripes et j’entends veiller à…

C’est à ce moment qu’un robot ouvrit la porte et annonça :

— Maîtres, je dois vous prier d’excuser cette interruption, mais on m’a ordonné de vous informer que le petit maître qui est notre prisonnier…

— Bigman ! s’écria Lucky en bondissant sur ses pieds. Que lui est-il arrivé ?

* * *

Après que Bigman eut été emmené par les deux robots, il avait réfléchi rapidement. Mais pas aux moyens de s’évader. Il n’était pas fou au point d’imaginer pouvoir se soustraire aux recherches d’une horde de robots et réussir à quitter une base aussi bien organisée, même s’il réussissait à rejoindre le Shooting Starr, ce qui était peu probable.

Il y avait mieux à faire.

On proposait à Lucky de trahir et de se déshonorer pour sauver Bigman.

Il fallait soustraire Lucky à ce chantage. Il était exclu qu’il devienne un traître pour sauver son ami. Tout comme il était exclu qu’il doive choisir de sacrifier son ami pour sauver son honneur ; il porterait le poids de sa culpabilité pendant le reste de ses jours.

Il n’y avait qu’une manière d’éviter tout cela. Bigman la considéra froidement. S’il mourait sans impliquer nullement Lucky, le Terrien n’aurait rien à se reprocher, même dans son esprit. Et les Siriens ne pourraient plus le faire chanter.

Le petit Martien fut embarqué de force dans une voiture diagravitique qui roula pendant plus de deux minutes.

Mais ces deux minutes suffirent pour permettre à Bigman de prendre une décision. Il avait passé quelques années heureuses et excitantes avec Lucky. Il avait mené une existence riche depuis leur rencontre et avait toujours affronté la mort sans peur. Il pouvait recommencer aujourd’hui.

Mais avant il tenait à rendre quelques points à Devoure. Tous ceux qui l’avaient jamais insulté de la sorte s’en étaient toujours repentis. Il ne pouvait mourir et laisser l’autre s’en sortir ainsi. La pensée de l’arrogant Sirien remplit tellement l’esprit de Bigman que pendant un instant, il aurait été incapable de dire si son geste était motivé par son amitié pour Lucky ou par sa haine pour Devoure.

Les robots le firent sortir de la voiture diagravitique et l’un d’eux entreprit une fouille systématique du Martien.

Bigman ressentit un moment de panique, et il lutta inutilement pour repousser le bras du robot.

— On m’a déjà fouillé sur le vaisseau avant de me laisser descendre, grogna-t-il, mais le robot acheva sa tâche sans prêter attention à ses propos.

Les deux robots le saisirent à nouveau pour l’emmener dans un bâtiment voisin. Le moment était venu. Lorsqu’il serait dans une véritable cellule, avec des panneaux à champs de force autour de lui, tout serait beaucoup plus difficile.

Bigman lança désespérément ses pieds vers l’avant et fit une pirouette entre les robots. Seule la prise des robots sur ses bras l’empêcha de faire un tour complet.

Un des robots dit :

— Je regrette, monsieur, que vous vous soyez placé dans une situation qui doit être bien inconfortable. Si vous voulez vous tenir tranquille, afin que nous puissions remplir la mission qui nous a été confiée, nous vous tiendrons aussi doucement que possible.

Mais Bigman recommença son mouvement et se mit à hurler brusquement.

— Mon bras !

Les robots s’agenouillèrent aussitôt et déposèrent Bigman aussi doucement que possible sur le sol.

— Vous souffrez, maître ?

— Stupides mécaniques, vous m’avez cassé le bras. Ne me touchez pas ! Allez chercher un être humain qui sache soigner un bras cassé, ou un robot.

Il poussa un profond gémissement, le visage tordu par la souffrance.

Les robots reculèrent lentement, sans le quitter des yeux. Ils n’éprouvaient aucun sentiment, ils en auraient été incapables. Mais, en eux, il y avait un cerveau positronique, contrôlé par les potentiels et contre-potentiels des Trois Lois de la Robotique. En respectant une loi, la seconde, qui leur enjoignait d’obéir aux ordres – en l’occurrence, conduire un humain dans un lieu spécifique – ils avaient enfreint une loi plus importante, la première, qui leur interdisait de faire le moindre mal à un humain. Leur cerveau devait donc se trouver dans un état de chaos positronique.

Bigman hurla :

— Allez chercher de l’aide… Sables de Mars… allez…

C’était un ordre, renforcé par la nécessité de la Première Loi. Un être humain était blessé. Les robots pivotèrent et s’éloignèrent. Le bras droit de Bigman fila aussitôt vers le sommet de sa botte et s’y insinua doucement. Il le releva tout aussi doucement. Un fusil à aiguilles brillait au creux de sa paume.

Un des robots se retourna à cet instant, et sa voix hésitante trahissait la confusion de son cerveau :

— Leuh mêtreuh a pas mhâl ?

Le deuxième robot se tourna à son tour.

— Ramenez-moi à vos maîtres siriens, ordonna Bigman.

C’était un nouvel ordre, mais la première loi ne venait plus le renforcer. Un être humain n’était pas blessé, somme toute. Les robots n’eurent pas la moindre réaction de surprise ou de stupeur. Le plus proche dit simplement d’une voix raffermie :

— Votre bras n’étant pas blessé, nous devons exécuter notre ordre original. Je vous prie de nous accompagner.

Bigman ne perdit pas de temps. Le fusil à aiguilles émit un petit éclair silencieux et la tête du robot ne fut bientôt plus qu’un amas de métal fumant. Ce qui en resta tomba sur le sol.

Le deuxième robot dit :

— Nous détruire ne vous avancera à rien.

Et il avança à son tour.

L’autoprotection n’était que la troisième loi. Un robot ne pouvait refuser d’exécuter un ordre (deuxième loi) sur la base de la seule troisième loi. Il n’avait donc d’autre choix que d’avancer vers le fusil à aiguilles. Et d’autres robots arrivaient de toutes les directions, convoqués, sans aucun doute par un appel radio, au moment où Bigman avait prétendu avoir le bras cassé.

Ils auraient à subir les effets du fusil à aiguilles, mais ils étaient trop nombreux pour ne pas avoir, en définitive, raison de la résistance de Bigman. Celui-ci serait ainsi privé de la mort rapide qu’il recherchait et Lucky resterait à la merci de l’affreux chantage.

Il n’y avait qu’une solution. Bigman porta le fusil à sa tempe.


Chapitre XI

Bigman, seul contre tous

Bigman s’écria de sa voix aiguë :

— Plus un pas. Si l’un d’entre vous avance d’un seul pas, je devrai tirer. Vous m’aurez tué.

Il rassembla son courage dans l’éventualité de devoir mettre sa menace à exécution. S’il n’avait d’autre solution, il lui faudrait bien s’y résoudre.

Mais les robots s’arrêtèrent. Personne ne bougea. Les yeux de Bigman balayèrent l’espace de droite à gauche, lentement. Un robot gisait sur l’herbe, la tête calcinée. Un autre avait les bras à moitié tendus vers lui. Un autre, à une trentaine de mètres était arrêté dans sa course.

Lentement, Bigman se retourna. Un robot sortait d’un immeuble. Il s’arrêta sur le seuil. D’autres encore, plus loin, immobiles eux aussi. C’était comme si un vent glacial les avait figés sur pieds. Les avait frappés de paralysie.

Bigman n’était pas vraiment surpris. C’était l’effet de la première loi. Tout lui était subordonné : les ordres, la propre existence des robots, tout. Ils ne pouvaient faire un geste si cela impliquait un danger pour un être humain.

Bigman dit :

— Tous les robots, à l’exception de celui-ci – il désigna celui qui lui faisait face, le plus proche, le compagnon de celui qu’il avait détruit – partez maintenant. Reprenez vos tâches précédentes et oubliez-moi et ce qui vient de se passer ici. Si vous n’obéissez pas, vous serez responsables de ma mort.

Tous s’éloignèrent donc à l’exception de celui désigné par Bigman. C’était une façon bien rude de les traiter, et Bigman se demanda, en ricanant, si le potentiel qui activait les positrons ne risquait pas d’être assez intense pour endommager la matière spongieuse, mélange de platine et d’iridium, qui constituait les délicats cerveaux robotiques.

Il nourrissait la défiance caractéristique des Terriens à l’encontre des robots, et il espérait que ce serait le cas.

Tous les robots, sauf un, avaient donc disparu. Bigman tenait toujours le canon de son fusil appuyé contre sa tempe.

Il dit au robot qu’il avait retenu :

— Reconduis-moi à ton maître. (Il aurait voulu employer un terme plus déplaisant, mais le robot n’aurait rien compris à l’insulte. Il retint donc son sarcasme.)

— Maintenant, et en vitesse. Ne permets à aucun robot ou maître d’entraver notre progression. J’ai toujours ce fusil à aiguilles et je l’utiliserai contre tout maître qui chercherait à s’approcher de nous, et contre moi-même s’il le faut.

Le robot répondit d’une voix sourde (les premiers signes d’un mauvais fonctionnement positronique, avait un jour expliqué Lucky à Bigman) :

— J’obéirai aux ordres. Le maître peut être assuré que je ne ferai rien qui risquerait de le mettre, lui, ou un autre maître, en danger.

Il pivota et se dirigea vers la voiture diagravitique. Bigman le suivit. Il s’attendait presque à une quelconque trahison de la part du robot, mais il n’en fut pas question. Un robot est une machine qui suit des règles d’action incontournables. Bigman devait s’en convaincre. Seuls les êtres humains sont capables de mensonges et de trahison.

Quand ils s’arrêtèrent devant le bureau de Devoure, Bigman dit :

— J’attendrai dans la voiture. Je ne partirai pas. Tu entres et tu annonces au maître Devoure que le maître Bigman est libre et l’attend.

Bigman luttait contre la tentation, mais cette fois, il y céda. Il était trop proche de Devoure pour y résister. Il ajouta :

— Dis-lui d’amener sa carcasse de graisse dehors. Dis-lui que je le défie au fusil à aiguilles ou aux poings. Dis-lui que s’il a trop la trouille pour m’affronter, je viendrai le chercher moi-même et je lui botterai les fesses d’ici jusqu’à Mars.

* * *

Sten Devoure regardait le robot sans trop croire à ce qu’il venait d’entendre. Son visage sombre était renfrogné et ses yeux furieux presque masqués par ses sourcils froncés.

— Vous voulez dire qu’il court en liberté ? Et qu’il est armé ?

Il regarda les deux hommes du Service, qui le dévisageaient imperturbablement. (Lucky murmura : « Grande Galaxie ! » en un souffle. L’indomptable Bigman allait tout gâcher… et risquer, en outre, d’y laisser la vie.)

Le Conseiller Zayon se leva brusquement.

— Eh bien, Devoure, je suppose que vous ne soupçonnez pas le robot de mentir ?

Il s’avança vers le téléphone mural et enfonça le bouton d’alerte.

— Si un Terrien circule en liberté sur la base, armé et déterminé, nous devrions prendre des mesures.

— Mais comment s’est-il procuré une arme ?

Devoure n’avait toujours pas retrouvé sa maîtrise de soi, mais il se dirigea vers la porte. Lucky le suivit et le Sirien pivota sur ses talons :

— Reculez, Starr.

Il se tourna vers le robot.

— Restez avec le Terrien. Il ne doit quitter cet immeuble, en aucune circonstance.

Il semblait avoir pris une décision. Il sortit de la pièce en emportant un énorme désintégrateur. Zayon et Yonge hésitèrent, lancèrent un rapide regard à Lucky, puis au robot, et prirent à leur tour leur décision. Ils suivirent Devoure.

L’espace devant le bureau de Devoure était dégagé et baigné par la lumière artificielle qui reproduisait la luminosité bleutée de Sirius. Bigman était seul au centre, et à cinq cents mètres de lui, se tenaient cinq robots. D’autres approchaient d’une autre direction.

— Va me chercher ça, grogna Devoure, en s’adressant au robot le plus proche et en lui montrant Bigman.

— Ils n’approcheront pas, rétorqua Bigman. S’ils font le moindre mouvement vers moi, je vous fais un petit trou dans la poitrine, au niveau du cœur, et ils savent que j’en suis capable. Et de toute façon, ils ne peuvent courir ce risque.

Il se tenait là, moqueur, sûr de lui.

Devoure, fulminant, leva son désintégrateur.

— Ne vous faites pas de mal avec ce désintégrateur. Vous le tenez un peu trop près de votre corps.

Son poignet droit était posé sur la paume de sa main gauche. Son poing droit se serra légèrement tandis qu’il parlait et du canon du fusil à aiguilles, qui dépassait légèrement entre son index et son majeur, jaillit un jet de deutérium, qui fila sous la pulsion momentanée d’un champ magnétique. Il fallait une grande sûreté de mouvement pour bien manier cette arme. Mais personne dans le système solaire n’était plus doué à ce jeu que Bigman.

Le canon du désintégrateur de Devoure se transforma en une petite étincelle blanche et Devoure hurla de surprise en le laissant tomber.

Bigman poursuivit :

— J’ignore qui sont les deux autres petits marrants, mais s’ils font un mouvement suspect ou si quelque chose qui ressemble à un désintégrateur apparaît dans la main de l’un d’eux, il n’aura jamais le temps de finir son geste.

Tous se figèrent. Yonge finit par dire prudemment :

— Comment se fait-il que vous soyez armé ?

— Un robot n’est jamais plus intelligent que le corniaud qui le commande. Les robots m’ont fouillé sur le vaisseau et ici même, ils ont reçu l’ordre de recommencer, mais celui qui les commandait n’avait jamais entendu parler des bottes martiennes. Chez nous, elles ne servent pas qu’à recevoir nos jambes.

— Et comment avez-vous échappé aux robots.

— J’ai dû en détruire un, répondit Bigman avec un grand calme.

— Vous avez détruit un robot ?

Les trois Siriens paraissaient en état de choc.

Bigman sentait monter la tension. Il ne s’inquiétait pas des robots, mais à tout moment un nouveau Sirien risquait d’apparaître et de l’abattre par-derrière.

Un point entre ses omoplates se mit à le démanger tandis qu’il attendait le coup. À vrai dire, ce serait un éclair. Il n’aurait jamais l’occasion de le ressentir. Et après cela, ils auraient perdu leur emprise sur Lucky et, mort ou non, Bigman serait le vainqueur.

Seulement, avant cela, il voulait avoir le temps de donner une petite leçon à Devoure, à ce salaud de Sirien, qui l’avait traité comme personne dans l’univers ne l’avait jamais fait. Personne qui avait vécu assez longtemps pour s’en vanter.

— Je pourrais vous descendre tous. Voulez-vous que nous passions un marché.

— Vous ne nous tuerez pas, déclara calmement le Conseiller Yonge. Cela voudrait dire qu’un Terrien a ouvert les hostilités sur une planète sirienne. Ce qui équivaudrait à une déclaration de guerre.

— En outre, gronda Devoure, le moindre geste offensif de votre part mettrait les robots en action. Ils défendront trois humains contre un. Jetez ce fusil à aiguilles et rendez-vous.

— Très bien, éloignez les robots, et je me rendrai.

— Les robots vont s’occuper de vous, dit Devoure.

Il se tourna à moitié vers les deux autres Siriens et leur dit en aparté :

— Ma peau me démange rien qu’à devoir parler à ce monstrueux humanoïde.

Le fusil à aiguilles de Bigman répliqua aussitôt et une petite boule de feu explosa à trente centimètres des yeux de Devoure.

— Encore une remarque de ce genre, et je t’aveugle à jamais. Si les robots font un seul mouvement, vous serez morts avant qu’ils aient pu s’emparer de moi. Cela signifiera peut-être la guerre, mais vous ne serez plus là pour en profiter. Ordonnez aux robots de disparaître et je me rendrai à Devoure, s’il ose me prendre. Je jetterai mon fusil à aiguilles à l’un de vous deux et je me rendrai.

Zayon répliqua :

— Cela paraît raisonnable, Devoure.

Devoure se frottait toujours les yeux.

— Alors, prenez-lui son arme. Allez, prenez-la.

— Attendez, dit Bigman, ne bougez pas encore. Je veux votre parole d’honneur que vous ne me descendrez pas ou que vous ne me remettrez pas aux robots. Devoure doit venir me chercher lui-même.

— Ma parole d’honneur à vous ! explosa Devoure.

— À moi. Mais pas la vôtre. La parole de l’un des deux autres. Ils portent l’uniforme du Service sirien et je leur fais confiance. Si je leur remets mon arme, se tiendront-ils à l’écart et vous laisseront-ils venir me chercher, Devoure, les mains nues ?

— Vous avez ma parole, dit Zayon.

— Et la mienne, ajouta Yonge.

Devoure dit :

— Qu’est-ce que cela veut dire ? Je n’ai nullement l’intention de toucher cette créature.

— La trouille ? demanda doucement Bigman. Je suis peut-être trop grand pour toi, Devoure ? Tu m’as insulté. Est-ce que l’action de tes muscles se limite à actionner tes lèvres. Voici mon fusil à aiguilles, Conseillers.

Il jeta l’arme dans la direction de Zayon, qui l’attrapa au vol.

Bigman attendait. La mort ?

Mais Zayon rangea l’arme dans sa poche.

Devoure hurla :

— Robots !

Zayon hurla avec la même vigueur :

— Laissez-nous, robots !

Zayon se tourna vers Devoure :

— Nous lui avons donné notre parole ! Vous devrez vous résigner à l’arrêter vous-même, Devoure.

— Ou dois-je venir vous chercher ? demanda Bigman, ironique.

Devoure ricana sans un mot et se précipita vers Bigman. Le petit Martien attendit, les genoux légèrement fléchis, puis il fit un petit pas de côté pour éviter le bras qui se tendait vers lui et il se détendit à la manière d’un ressort.

Son poing alla s’écraser sur le visage de l’autre avec la force d’un maillet s’abattant sur un chou, et Devoure tituba, perdit l’équilibre et se retrouva assis sur le sol. Il contemplait Bigman, médusé. Sa joue droite était rouge et un filet de sang coulait de la commissure de ses lèvres. Il porta un doigt à sa bouche, le retira et contempla le sang avec une incrédulité presque comique.

Yonge observa :

— Le Terrien est plus grand qu’il n’y paraît.

— Je ne suis pas un Terrien. Je suis un Martien… Debout, Devoure. Ou as-tu déjà ton compte ? Tu n’es donc pas capable de te défendre sans robots ? Est-ce qu’ils t’essuient la bouche quand tu as mangé ?

Devoure hurla de rage et bondit sur ses pieds mais il ne se précipita pas sur Bigman. Il le contourna, haletant, les yeux lançant des flammes.

Bigman pivota lui aussi, surveillant le corps suffocant, abruti par une vie oisive. Le Sirien, Bigman en était sûr, ne s’était jamais battu.

Bigman repassa à l’attaque, il saisit le bras de l’autre d’un geste sûr et le tordit. Devoure alla mordre la poussière en grognant.

Bigman recula.

— Que se passe-t-il ? Je ne suis pas un homme ? Je ne suis qu’une créature ? Où est le problème ?

Devoure leva les yeux vers les deux Conseillers, avec une lueur mortelle dans le regard. Il se releva sur ses genoux et gémit en portant la main à son côté, là où il s’était reçu sur le sol.

Les deux Siriens n’eurent pas un mouvement pour l’aider. Ils observaient la scène imperturbablement, tandis que Bigman continuait à donner la leçon à Devoure.

Zayon intervint, en définitive :

— Martien, vous risquez de le blesser sérieusement si vous continuez. Notre marché consistait à laisser Devoure vous arrêter à mains nues, et je crois que vous avez plus que vous n’en espériez en passant ce contrat. Cela suffit. Rendez-vous calmement ou je devrai utiliser le fusil à aiguilles.

Mais Devoure, haletant bruyamment, hurla :

— Reculez. Reculez, Zayon. C’est trop tard, maintenant. Reculez, j’ai dit.

Il lança d’une voix plus aiguë que jamais :

— Robots ! Venez !

Zayon le coupa.

— Il va se rendre à moi.

— Pas de reddition, déclara Devoure, le visage déformé par la douleur et la fureur. Pas de reddition. C’est trop tard… Vous, robot, le plus proche… je me fous de votre numéro de série… vous ! Emparez-vous de… de cette chose.

Il hurlait comme un dément en montrant Bigman :

— Détruisez-le ! Brisez-le ! Réduisez-le en morceaux.

Yonge cria :

— Devoure ! Vous êtes fou ! Un robot ne peut faire une chose pareille.

Le robot demeurait immobile.

Devoure reprit :

— Vous ne pouvez faire de mal à un être humain, robot. Et ce n’est pas ce que je vous demande. Cette chose n’est pas un être humain.

Le robot se tourna pour contempler Bigman.

Bigman hurla :

— Il ne vous croira pas. Vous me considérez peut-être comme une créature non humaine mais le robot, lui, sait faire la différence.

Devoure continua :

— Regardez-le, robot. Il parle et il a forme humaine, mais vous aussi et vous n’êtes pas humain. Je puis prouver qu’il n’est pas humain. Avez-vous jamais vu un humain adulte aussi petit ? Cela prouve bien qu’il n’est pas humain. C’est un animal et il… il m’a fait du mal. Vous devez le détruire.

— Va vite rejoindre maman, robot, lança Bigman, moqueur.

Mais le robot fit un premier pas en direction du petit Martien.

Yonge s’avança et se plaça entre le robot et Bigman.

— Je ne puis autoriser cela, Devoure. Un robot ne doit pas faire une chose pareille. La tension d’une telle situation risquerait de le détruire.

Mais Devoure n’en démordait pas :

— Je suis votre supérieur. Si vous faites quoi que ce soit pour entraver mes ordres, je vous fais virer du Service dès demain matin.

L’habitude d’obéir est forte. Yonge recula mais il y avait une expression de détresse et d’horreur intenses sur son visage.

Le robot accéléra le mouvement et Bigman reculait prudemment.

— Je suis un être humain, dit-il.

— Il n’est pas humain, clamait Devoure furieusement. Il n’est pas humain. Détruisez-le… lentement.

Un frisson parcourut Bigman, qui avait la bouche sèche.

Il n’avait pas prévu cela. Une mort rapide, soit, mais pas…

Il n’y avait plus de place pour reculer et il n’avait plus l’esquive que lui autorisait le fusil à aiguilles. D’autres robots approchaient de lui, par-derrière, et tous entendaient Devoure déclarer qu’il n’était pas humain.


Chapitre XII

Reddition

Un rictus se dessina sur le visage boursouflé et endolori de Devoure. Sourire devait le faire souffrir car sa lèvre supérieure était ouverte et il essuyait le sang à l’aide de son mouchoir sans paraître y prêter attention. Ses yeux étaient rivés au robot qui approchait de Bigman et il semblait fermé à tout le reste.

Le petit Martien ne pouvait plus guère reculer que de six pas. Le robot avançait lentement, ainsi que ceux qui prenaient Bigman à revers, et Devoure ne les incitait pas à presser le mouvement. Yonge intervint :

— Devoure, pour l’amour de Sirius, c’est parfaitement inutile.

— Gardez vos commentaires pour vous, Yonge, gronda Devoure. Cet humanoïde a détruit un robot et en a probablement endommagé d’autres. Nous devrons procéder à un check-up complet de tous ceux qui ont assisté à sa démonstration de violence. Il mérite la mort.

Zayon posa la main sur le bras de Yonge, pour l’inciter au calme, mais celui-ci la repoussa avec humeur.

— La mort ? Parfait. Alors envoyez-le sur Sirius, qu’il y soit jugé et exécuté en accord avec nos lois. Ou organisez un procès ici, à la base, et faites-le exécuter décemment. Mais épargnez-nous ce genre de massacre. Uniquement parce qu’il vous a…

Devoure explosa :

— Ça suffit ! Vous êtes intervenu une fois de trop dans mes décisions. Considérez-vous en état d’arrestation. Zayon, prenez-lui son désintégrateur et passez-le-moi.

Il se détourna brusquement, répugnant à quitter Bigman des yeux, ne fût-ce qu’un instant.

— Obéissez, Zayon, ou par tous les diables de l’Espace, je vous brise aussi.

Les sourcils froncés, Zayon, amer, tendit la main vers Yonge. Celui-ci hésita et ses doigts se refermèrent sur la crosse de son désintégrateur qu’il sortit à moitié de son holster.

Zayon lui murmura, inquiet :

— Non, Yonge. Ne lui donne pas le prétexte qu’il recherche. Il lèvera la sentence quand il se sera calmé. Il n’aura pas le choix.

Devoure cria :

— Je veux ce désintégrateur.

Yonge le sortit tout à fait de son holster et, tremblant, le tendit à Zayon, la crosse vers l’avant. Ce dernier lança l’arme à Devoure qui l’attrapa au vol.

Bigman, qui avait observé un silence angoissé, dans l’espoir de trouver un moyen d’inverser le cours des événements, s’écria, au moment où la main monstrueuse du robot se refermait sur son poignet :

— Ne me touchez pas, je suis un maître !

Le robot hésita un instant, puis sa poigne s’affermit. L’autre main se tendit vers le coude de Bigman. Devoure riait comme un dément.

Yonge pivota sur les talons et déclara le souffle court :

— Vous ne pouvez m’obliger à assister à cela.

En conséquence, il ne vit pas ce qui se produisit alors.

* * *

Quand les trois Siriens étaient sortis, Lucky avait fait un effort surhumain pour conserver son calme. D’un point de vue purement physique, il n’était pas de taille à affronter le robot à mains nues. Mais il y avait sûrement dans l’immeuble une arme qui lui permettrait de détruire le robot ; il lui suffirait ensuite de sortir et, dans le pire des cas, de tuer les trois Siriens.

Il serait toutefois incapable de quitter Titan, ou de s’assurer la maîtrise de la base.

Pire, s’il était tué – ce qui n’était nullement impossible – il aurait échoué dans sa mission et il ne pouvait se le permettre.

Il dit au robot :

— Qu’est-il arrivé au maître Bigman ? Exposez-moi rapidement les principaux détails de la situation.

Le robot s’exécuta et Lucky écouta son récit avec une attention douloureuse. Il constata que la voix du robot perdait de son assurance quand il évoquait la façon dont Bigman avait donné à entendre que les robots menaçaient de blesser un être humain.

Lucky se crispa en apprenant qu’un humanoïde avait été détruit. Bigman aurait à subir toute la rigueur de la loi sirienne. Lucky connaissait assez la culture sirienne pour savoir que nulle circonstance atténuante n’était prise en compte dans le cas d’un roboticide.

Comment sauver maintenant l’impulsif Bigman ?

Lucky se souvint qu’il avait failli laisser Bigman sur Mimas. Il n’avait pas prévu ce qui s’était passé, mais il avait craint les conséquences du comportement emporté de Bigman dans les circonstances délicates auxquelles ils se trouvaient confrontés. Il aurait dû insister pour que Bigman reste sur le satellite, mais il était un peu tard pour les regrets. D’autant qu’il ne pouvait nier avoir besoin de la compagnie de Bigman.

Il devait lui sauver la mise. D’une manière ou d’une autre.

Il s’avança rapidement vers la porte mais le robot lui coupa la route.

— Selon mes instructions, le maî…aître ne doit quitter la pièce en aucune circonstance.

— Je ne quitte pas la pièce, je m’approche simplement de la porte. Vos instructions ne spécifient pas que vous deviez m’en empêcher.

Le robot garda le silence un moment, puis il dit :

— Selon mes instructions, le maître ne doit quitter la pièce en aucune circonstan…an…ce.

Lucky tenta désespérément de l’écarter, mais le robot le souleva du sol, l’immobilisa puis le redéposa au centre de la pièce.

Lucky se mordit les lèvres d’impatience. Un robot sain aurait interprété ses instructions au sens large mais celui-ci avait été endommagé. Il était réduit aux rudiments de la compréhension robotique.

Lucky devait voir Bigman. Il se tourna vers la table de conférence. En son centre, trônait le reproducteur d’image tridimensionnelle. Devoure s’en était servi pour répondre à l’appel des deux Conseillers.

— Robot ! appela Lucky.

Le robot s’approcha de la table.

— Comment fonctionne le reproducteur d’image ?

Le robot était lent. Sa voix de plus en plus mal assurée.

— Les contrô…ô…les sont dan… dans ce… cette con…console.

— Quelle console ?

Le robot déplaça maladroitement un panneau.

— Parfait ! Puis-je voir ce qui se passe à l’extérieur du bâtiment ? Montre-moi.

Il s’écarta. Le robot manipula les contrôles.

— C’est…est… fait, Maî…aître.

— Voyons.

Sur la table, on apercevait maintenant l’étendue située devant l’immeuble, avec les silhouettes réduites des hommes. Le robot s’était écarté et regardait ailleurs, d’un air absent.

Lucky ne le rappela pas. Il n’y avait pas de son, mais il préféra se débrouiller seul pour trouver le bouton de réglage du niveau sonore. Il fut sidéré de voir Bigman se battre avec Devoure.

Comment son ami avait-il réussi à convaincre les deux Conseillers de rester à l’écart et de ne pas intervenir ? Car bien sûr, Bigman réduisait son adversaire en pièces. Lucky n’en éprouvait toutefois aucune joie.

Cette confrontation ne pourrait que déboucher sur la mort de son ami martien et, pour Lucky, Bigman en était conscient et ne s’en souciait aucunement. Le Martien n’aurait reculé devant aucun danger pour laver un affront… Tiens, un des Conseillers interrompait le combat.

Au même instant, Lucky trouva le contrôle du niveau sonore. Des mots jaillirent du reproducteur d’image : l’appel frénétique des robots de Devoure et son ordre hurlé de détruire Bigman.

L’espace d’une seconde, Lucky douta de ce qu’il venait d’entendre, puis il frappa la table de ses deux poings et il pivota sur lui-même, à deux doigts du désespoir.

Il devait sortir, mais comment ?

Il était seul avec un robot qui n’avait qu’une instruction inscrite dans ce qui restait de son cerveau positronique : immobiliser Lucky à tout prix.

Grande Galaxie, n’y avait-il rien qui puisse prendre la préséance sur cet ordre ? Il lui manquait une arme qui lui permettrait de tuer le robot ou tout au moins de le déstabiliser en le menaçant d’être responsable du suicide d’un humain.

Les yeux de Lucky se posèrent sur le téléphone mural. Le jeune Terrien se souvenait que Zayon s’en était servi pour déclencher l’alerte lorsque la nouvelle de l’évasion de Bigman leur était parvenue.

Lucky dit :

— Robot. Vite. Qu’a-t-on fait avec cet appareil.

Le robot s’approcha, étudia la combinaison des boutons rouges allumés et dit avec une lenteur irritante :

— Un maî…aître a ordo…donné à tous les rob…robots de se prépa…parer pour l’état d’à… d’a…lerte.

— Comment pourrais-je ordonner à tous les robots de se mettre en état d’alerte ? Comment faire en sorte que cet ordre annule tous les autres ?

Le robot le contempla et Lucky, perdant son calme, le saisit par les épaules et le secoua.

— Dis-moi ! Réponds !

Était-il en état de comprendre ? Ou ses circuits cérébraux conservaient-ils quelque directive l’empêchant de livrer ce genre d’information.

— Dis-moi comment faire ! Ou fais-le toi-même.

Le robot, sans parler, tendit un doigt vers l’appareil, en un mouvement hésitant, et il enfonça lentement deux boutons. Puis son doigt se souleva d’un centimètre et s’arrêta brusquement en l’air.

— C’est tout ? Le nécessaire est-il fait ? demanda Lucky, anxieux.

Mais le robot se contenta de se retourner, d’un mouvement toujours hésitant, et il se dirigea vers la porte. Il sortit.

Lucky se précipita derrière lui et sortit du bâtiment. Il franchit en un instant la distance le séparant de Bigman et des trois Siriens.

* * *

Yonge, qui s’était détourné pour ne pas assister au spectacle atroce qui s’annonçait, fut surpris de ne pas entendre le hurlement attendu. Au lieu de cela, ce fut Zayon qui poussa un cri étouffé et Devoure qui hurla.

Yonge se retourna. Le robot qui tenait Bigman dans ses bras l’avait relâché. Il s’éloignait d’un pas rapide. Tous les robots en faisaient autant.

Et le Terrien, Lucky Starr, se tenait aux côtés de Bigman.

Lucky était penché sur Bigman et le petit Martien, se frottait vigoureusement le bras gauche, en secouant la tête. Yonge l’entendit murmurer :

— Une minute plus tard… Lucky ; rien qu’une minute plus tard et…

Devoure rappelait les robots de toute la puissance de ses poumons, mais un haut-parleur annonça :

COMMANDANT DEVOURE, VOS INSTRUCTIONS, JE VOUS PRIE. NOS INSTRUMENTS NE DÉTECTENT PAS TRACE DE LA PRÉSENCE D’UN ENNEMI. EXPLIQUER LES RAISONS DE L’ÉTAT D’ALERTE. COMMANDANT DEVOURE…

— L’état d’alerte, gronda Devoure, sidéré. Il n’est pas étonnant que les robots…

Ses yeux se posèrent sur Lucky :

— C’est vous qui avez fait ça.

Lucky opina :

— Oui, monsieur.

La lèvre gonflée de Devoure se releva et il gronda :

— Quel petit malin, ce Conseiller ! Vous avez sauvé votre singe… pour le moment.

Il braqua son désintégrateur sur la poitrine de Lucky.

— Retournez dans mon bureau. Tout le monde. Vous aussi, Zayon. Tout le monde !

Le récepteur d’image sur le bureau clignotait furieusement. De toute évidence, c’était l’impossibilité de joindre Devoure dans son bureau qui avait poussé ses assistants à utiliser les haut-parleurs.

Devoure brancha la réception sonore, mais pas l’image. Il aboya :

— Annulez l’état d’alerte. C’était une erreur.

L’homme à l’autre bout murmura quelque chose que Lucky ne comprit pas et Devoure explosa :

— Il n’y a aucun problème avec l’image. Retournez à votre boulot.

Presque instinctivement, il porta la main à sa figure, comme si la réception d’image avait pu s’enclencher automatiquement, et que son interlocuteur ait pu découvrir l’état de son visage et lui demander des explications.

Yonge respirait bruyamment tout en caressant sa cicatrice.

Devoure s’assit :

— Restez tous debout, ordonna-t-il en les dévisageant à tour de rôle. Ce Martien va mourir, peut-être pas de la main des robots ni dans un vaisseau sommaire, mais j’imaginerai bien quelque autre réjouissance… Si vous croyez l’avoir sauvé, Terrien, sachez que j’ai une imagination débordante.

— J’exige qu’il soit traité en prisonnier de guerre.

— Il n’y a pas de guerre. C’est un espion. Il mérite la mort. C’est un roboticide. Il mérite doublement la mort.

Sa voix trembla brusquement.

— Il a levé la main sur moi. Il mérite la mort une douzaine de fois.

— J’achète la vie de mon ami, murmura Lucky.

— Elle n’est pas à vendre.

— Je suis prêt à payer un prix élevé.

— C’est-à-dire ? ricana Devoure. En déposant lors de la conférence, comme je vous l’avais demandé ? Trop tard. Ce n’est plus suffisant.

— De toute façon, ce serait hors de question, déclara Lucky. Je ne mentirai pas, mais je puis vous révéler une vérité que vous ignorez.

Bigman intervint brusquement :

— Ne traite pas avec lui, Lucky.

— Le singe a raison. Ne marchandez pas. Rien de ce que vous pourrez dire ne lui sauvera la vie. Je ne vendrai pas sa vie pour la Terre elle-même.

Yonge l’interrompit brusquement :

— Je la vendrais pour beaucoup moins. Écoutez le Conseiller terrien. L’information qu’il veut nous livrer vaut peut-être bien la vie de son ami.

— Ne me provoquez pas. Vous êtes en état d’arrestation, ne l’oubliez pas.

Mais Yonge saisit une chaise et la projeta au sol avec fureur.

— Je vous défie de m’arrêter. Je suis un Conseiller. Vous ne pouvez me faire exécuter. Vous n’oserez pas le faire, en dépit de toutes mes provocations. Vous me devez un procès. Et là, j’aurai bien des choses à dire.

— Par exemple ? s’enquit Devoure, méprisant.

Le Conseiller donna soudain libre cours à toute la hargne qu’il éprouvait pour le jeune aristocrate.

— Comme ce qui s’est passé aujourd’hui. Comment un Terrien d’un mètre soixante vous a corrigé, au point que vous demandiez grâce et que Zayon ait dû intervenir pour vous sauver la vie. Zayon témoignera lui aussi. Tous les hommes de la base se souviendront que vous n’avez pas osé vous montrer à visage découvert pendant les jours qui ont suivi – car vous n’oserez pas montrer cette plaie ouverte avant qu’elle soit guérie ?

— Taisez-vous !

— Justement, je puis me taire. Je puis ne rien raconter de tout cela… si vous cessez de subordonner le bien de Sirius à vos rancunes personnelles. Écoutez ce que le Conseiller a à nous apprendre.

Il se tourna vers Lucky :

— Je vous promets un traitement loyal.

Bigman ironisa :

— Quel traitement loyal ? Vous et Zayon, vous allez vous réveiller un matin pour constater que vous êtes morts par accident et Devoure se lamentera et enverra des tonnes de fleurs à vos funérailles. Après cela, il n’y aura plus personne pour raconter comment il a dû se cacher derrière des robots pour se protéger d’un Martien. Après cela, il fera de nous ce qu’il voudra. Alors, quel traitement loyal ?

— Il ne se passera rien de semblable, déclara Yonge avec gravité, parce que je confierai toute l’histoire à un des robots une heure après avoir quitté cette pièce. Devoure ignorera lequel et il lui sera impossible de le découvrir. Si Zayon ou moi mourons de façon suspecte, l’histoire sera aussitôt retransmise sur le canal subéthérique public. Je suis sûr que Devoure sera dès lors très soucieux de notre santé, à Zayon et à moi-même.

Zayon hocha la tête :

— Je n’aime pas ça, Yonge.

— Tu n’as pas le choix, Zayon. Tu as assisté à la correction. Tu crois vraiment qu’il te laissera en paix si tu ne prends pas tes précautions ? Allons, je suis las de sacrifier l’honneur du Service au neveu du directeur.

Zayon dit d’un ton triste :

— Bien, qu’avez-vous à nous apprendre, Conseiller Starr ?

Lucky déclara d’une voix basse :

— C’est plus qu’une information. C’est une reddition. Il y a un autre Conseiller sur ce que vous appelez le territoire sirien. Acceptez de traiter mon ami comme un prisonnier de guerre et de le gracier pour le roboticide et je vous conduirai à cet autre Conseiller.


Chapitre XIII

Prélude à Vesta

Bigman, qui, jusqu’à la fin, avait eu la conviction que Lucky gardait un atout dans sa manche, se retrouva désemparé. Il s’écria, la voix brisée :

— Non, Lucky ! Non ! Je ne veux pas que tu paies ce prix pour ma vie.

Devoure était quant à lui sidéré :

— Où ? Aucun vaisseau n’aurait pu pénétrer nos défenses. C’est un mensonge.

— Je vous emmènerai jusqu’à cet homme, dit Lucky, avec une grande lassitude dans la voix, si nous arrivons à un accord.

— Par l’Espace ! gronda Yonge. Marché conclu.

— Attendez, explosa Devoure. J’admets qu’une telle information pourrait nous être précieuse, mais Starr suggère-t-il qu’il déposera à la conférence sur Vesta ? Qu’il reconnaîtra que cet autre Conseiller a envahi notre territoire et que lui, Starr, l’a délibérément dénoncé ?

— C’est la vérité, déclara Lucky. Je témoignerai en ce sens.

— Nous avons la parole d’honneur d’un Conseiller ? ricana Devoure.

— J’ai dit que je témoignerai.

— Bien, puisque nos Conseillers veulent qu’il en soit ainsi, je vous accorde vos vies en échange.

Une lueur de fureur s’alluma soudain dans son regard.

— Sur Mimas. C’est bien ça, Conseiller ? Mimas ?

— C’est exact.

— Par Sirius !

Devoure se leva en proie à une vive surexcitation.

— Nous l’avons presque raté. Et nos Conseillers n’ont pas fait mieux.

Zayon murmura, songeur :

— Mimas ?

— Nos membres du Service n’ont pas encore compris, ironisa Devoure, méprisant. Il y avait trois hommes à bord du Shooting Starr. C’est clair. Ils ont pénétré à trois sur Mimas ; deux sont repartis, un est resté. C’est votre rapport, Yonge, si je ne m’abuse, qui précisait que Starr travaillait toujours en duo avec son équipier ?

— C’est exact, affirma Yonge.

— Et vous n’avez pas imaginé un instant qu’il pourrait faire une exception à sa règle ? Partons-nous pour Mimas ?

Devoure, qui avait retrouvé toute sa superbe, semblait brusquement nourrir un désir de vengeance immédiat.

— Et vous nous ferez le plaisir de votre compagnie, Conseiller ?

— Certainement, M. Devoure, conclut Lucky.

Bigman se détourna. Il ne s’était jamais senti aussi mal, même pas quand la main du robot s’était refermée sur son bras.

* * *

Le Shooting Starr était à nouveau dans l’espace, mais plus seul. Il était maintenu en remorque par un grappin magnétique et se déplaçait au gré des moteurs du vaisseau sirien qui l’accompagnait.

Le voyage de Titan à Mimas prit près de deux jours, et ce fut une période atroce pour Lucky. Le temps avait suspendu son vol.

Bigman lui manquait. Le petit Martien voyageait sur le vaisseau sirien. (S’ils se trouvaient chacun dans un vaisseau différent, le comportement de l’un serait le garant de celui de l’autre, avait affirmé Devoure.)

C’était le Conseiller Harrig Zayon qui jouait le rôle de second auprès de Lucky. L’homme était assez mal à l’aise. Il ne chercha à aucun moment à renouveler sa tentative pour convertir Lucky Starr à la philosophie sirienne, et Lucky ne résista pas au plaisir de remettre la question sur le tapis. Il demanda si Devoure était un exemple, aux yeux de Zayon, de la supériorité de la race sirienne.

Zayon répondit à contrecœur :

— Devoure n’a pas bénéficié de la formation ni de la discipline du Service. Il est… émotionnel.

— Votre collègue, Yonge, semble considérer que c’est plus grave que vous ne le dites. Il n’a pas caché sa mauvaise opinion de Devoure.

— Yonge est… est un représentant de la tendance extrême parmi les Conseillers. La cicatrice à son bras est le souvenir d’un soulèvement qui s’est produit lors de la nomination de l’actuel directeur à la tête du Corps Central.

— L’oncle de Devoure ?

— Oui. Le Service était partisan de l’ancien directeur, et Yonge a obéi aux ordres conformément à l’honneur des Conseillers. Cela lui a coûté sa promotion sous le nouveau régime. Oh, ils l’ont envoyé en mission ici, et l’ont choisi pour représenter Sirius à la conférence de Vesta, mais en réalité, il est aux ordres de Devoure.

— Le neveu du directeur.

— Oui. Et Yonge lui en garde rancune. Il ne parvient pas à admettre que le Service est un organe étatique dont les membres ne doivent pas remettre en question la politique ni se soucier de l’individu qui le gouverne. Par ailleurs, c’est un excellent Conseiller.

— Mais vous n’avez pas répondu à ma question : considérez-vous que Devoure est un bon exemple de l’élite sirienne ?

Zayon laissa libre cours à sa mauvaise humeur.

— Et sur votre Terre ? Il ne vous arrive jamais d’avoir de mauvais dirigeants ? Ou des pervers ?

— Si, bien sûr, reconnut Lucky, mais nous sommes très éclectiques sur Terre. Un dirigeant ne reste jamais bien longtemps au pouvoir s’il n’arrive pas à un compromis entre les diverses tendances. Un dirigeant qui accepte les compromis n’est peut-être pas très dynamique, mais il n’a aucune chance d’être tyrannique. Sur Sirius, vous avez développé une uniformité, qui offre à un tyran une large marge de manœuvre. Aussi l’autocratie et la force en politique ne sont pas les interludes exceptionnels qu’ils sont sur Terre ; ils constituent la règle.

Zayon soupira, mais il se passa plusieurs heures avant qu’il n’adresse à nouveau la parole à Lucky. Ce fut alors que Mimas occupait presque tout l’écran de la visioplaque et que les vaisseaux avaient commencé à réduire leur vitesse, qu’il dit :

— Voyons, Conseiller. Je fais appel à votre sens de l’honneur. Nous réservez-vous quelque petite surprise ?

L’estomac de Lucky se noua, mais il répondit calmement :

— Qu’entendez-vous par là ?

— Y a-t-il vraiment un Conseiller sur Mimas ?

— Oui. Que croyiez-vous ? Que j’avais un nœud de force sur Mimas pour nous faire tous sauter ?

— Quelque chose comme ça, peut-être.

— Qu’y gagnerais-je ? La destruction d’un vaisseau sirien et d’une douzaine de Siriens ?

— Vous sauveriez votre honneur.

Lucky haussa les épaules :

— J’ai passé un marché avec vous. Nous avons un Conseiller ici. J’irai le chercher, je vous le ramènerai et il n’y aura pas la moindre résistance.

Zayon secoua la tête.

— Très bien. Je suppose que vous ne feriez pas un bon Sirien, après tout. Il vaut mieux que vous restiez Terrien.

Lucky sourit amèrement. Voilà la source de la mauvaise humeur de Zayon. Son sens de l’honneur de Conseiller était en désaccord avec l’attitude de Lucky, même si celle-ci devait profiter à Sirius.

* * *

Sur Terre, à la Tour de Contrôle d’International City, le Conseiller en chef, Hector Conway, s’apprêtait à partir pour Vesta. Il n’avait pas eu de nouvelles directes de Lucky depuis que le Shooting Starr s’était éclipsé à l’ombre de Hidalgo.

La capsule rapportée par le capitaine Bernold était des plus laconiques et traduisait bien le bon sens coutumier de Lucky. Demander l’ouverture d’une conférence était la seule solution. Le Président l’avait aussitôt compris, et malgré l’opposition de certains membres de son Cabinet, il avait fait le nécessaire sans perdre de temps.

Sirius, même, avait accueilli la proposition avec enthousiasme (comme Lucky l’avait prédit). C’était, d’ailleurs, de toute évidence, ce qu’escomptait le gouvernement sirien : une conférence vouée à l’échec, qui déboucherait aussitôt sur une guerre selon ses propres termes. Les Siriens semblaient avoir toutes les cartes en main.

C’était ce fait même qui contraignait le Conseil à éviter autant que possible toute forme de publicité. Si tous les détails de ce qui se tramait étaient rendus publics sans préparation minutieuse, l’opinion risquait d’exiger que le gouvernement de la Terre déclare la guerre à toute la Galaxie. La demande de conciliation implicite à l’organisation d’une conférence serait interprétée comme une forme de soumission et de lâcheté.

Pourtant le secret total était impossible, et la presse fulminait de se voir livrer l’information au compte-gouttes. La situation empirait chaque jour.

Le Président devait évoluer sur le fil du rasoir en attendant le début de la conférence. Mais si la situation était critique, elle le serait encore beaucoup plus si la conférence aboutissait dans une impasse.

Dans la vague d’indignation qui s’ensuivrait, il y aurait non seulement ouverture des hostilités, mais encore le Conseil Scientifique serait tout à fait discrédité. La Fédération Terrestre perdrait ainsi son arme la plus puissante au moment où elle en aurait le plus grand besoin.

Depuis plusieurs semaines déjà, Hector Conway était incapable de s’endormir sans avaler des somnifères et pour la première fois de sa carrière, il songeait sérieusement à la retraite.

Il se souleva péniblement de son siège et se dirigea vers le vaisseau qui s’apprêtait à partir. Dans une semaine, il serait sur Vesta pour des discussions préliminaires avec Doremo. Ce vieil homme d’État albinos tiendrait la balance du pouvoir. Cela ne faisait aucun doute. La faiblesse de son petit monde était cela même qui le rendait aussi puissant. Il était sûrement l’interlocuteur le plus honnête et le plus désintéressé de la Galaxie, et même les Siriens l’écouteraient.

Si Conway réussissait à le convaincre…

Perdu dans ses pensées, Conway ne vit pas l’homme qui s’approchait de lui et il le heurta de plein fouet.

— Eh ? Que se passe-t-il ? demanda-t-il irrité.

L’homme porta la main au bord de son chapeau :

— Jan Dieppe, reporter subéthérique, Chef. Je me demande si vous accepteriez de répondre à quelques questions ?

— Non, non ! Je suis sur le point d’embarquer.

— J’en suis bien conscient, monsieur. C’est la raison pour laquelle je me permets de vous arrêter. Une nouvelle occasion de vous interviewer ne se présentera pas de sitôt. Vous partez pour Vesta, bien évidemment.

— Bien évidemment.

— À propos de l’invasion de Saturne ?

— Hum ?

— Qu’espérez-vous de cette conférence, Chef ? Croyez-vous que Sirius se soumettra à des résolutions et à des résultats de scrutin ?

— Oui, je le crois.

— Croyez-vous que les votes leur seront défavorables ?

— J’en suis convaincu. Puis-je continuer mon chemin, maintenant ?

— Je suis désolé, monsieur, mais il se passe des choses très importantes, en ce moment, et les citoyens de la Terre ont le droit d’en être informés.

— Je vous en prie. Ne m’apprenez pas mon métier. Je vous assure que le bien de nos citoyens m’est très précieux.

— Et c’est la raison pour laquelle le Conseil Scientifique est prêt à autoriser les gouvernements étrangers à décider si le territoire de la Fédération Terrestre a été ou non envahi ? Ne devrions-nous pas en être seuls juges ?

Conway ne pouvait ignorer la pointe d’ironie dans le ton par ailleurs déférent, mais insistant, du reporter. Il regarda par-dessus son épaule et vit le Secrétaire d’État qui s’adressait à d’autres journalistes, plus près du vaisseau.

— Où voulez-vous en venir ? demanda-t-il.

— Le public s’interroge, je le crains, sur la bonne foi du Conseil. Et à ce propos, nos services ont capté une information sirienne qui n’a pas encore été rendue publique. Nous aimerions vos commentaires à ce sujet.

— Pas de commentaires. Une information des Siriens destinée à rassurer leurs citoyens ne mérite pas de commentaire.

— Ce rapport était pourtant très détaillé. Voyons, où se trouve le Conseiller David Starr, le légendaire Lucky ? Où est-il en ce moment ?

— Pardon ?

— Allons, Chef, je sais que les agents du Conseil détestent la publicité, mais le Conseiller Starr n’a-t-il pas été envoyé sur Saturne en mission secrète ?

— Si tel était le cas, jeune homme, croyez-vous vraiment que j’en parlerais à votre micro ?

— Oui, si Sirius en avait parlé avant vous. Ce n’est pas un secret pour eux. Ils prétendent que Lucky Starr a envahi le système de Saturne et qu’il a été capturé. Est-ce exact ?

Conway répondit d’un ton cassant :

— J’ignore où se trouve actuellement le Conseiller David Starr.

— Cela signifie-t-il qu’il pourrait se trouver dans le système de Saturne ?

— Cela signifie que j’ignore où il se trouve.

Le reporter fronça le nez :

— Très bien. Si vous croyez qu’il est préférable que le Chef du Conseil prétende ignorer où se trouve un de ses principaux agents, c’est votre affaire. Mais l’opinion publique est de plus en plus hostile au Conseil. On parle beaucoup de son inefficacité – il a laissé Sirius s’installer sur Saturne et il s’efforce maintenant de faire l’impasse sur l’affaire pour sauver la peau de ses dirigeants.

— Vous êtes insultant. Au revoir, monsieur.

— Les Siriens affirment que Lucky Starr a été capturé dans le système de Saturne. Votre commentaire ?

— Laissez-moi passer !

— Les Siriens prétendent que Lucky Starr sera présent à la conférence.

— Ah ? fit Conway, incapable de masquer sa surprise.

— Voilà qui paraît vous surprendre, Chef ? L’ennui c’est que les Siriens prétendent encore qu’il sera témoin à charge contre la Terre.

Conway eut de la peine à articuler :

— Reste à voir.

— Vous reconnaissez qu’il sera présent à la conférence ?

— J’ignore tout de cela.

Le reporter s’écarta.

— Parfait, Chef. Seulement, les Siriens prétendent que Starr leur a déjà livré certaines informations qui leur permettront de nous faire condamner pour agression contre leur territoire. Bon sang, mais que fait le Conseil ? Il se bat pour nous ou contre nous ?

Conway, qui se sentait de plus en plus harcelé, déclara :

— Pas de commentaire.

Et il s’éloigna.

Le reporter le rappela :

— Starr est votre fils adoptif, n’est-ce pas, Chef ?

Conway se retourna. Puis, sans ajouter un seul mot, il pivota sur ses talons et se dirigea vers le vaisseau.

Qu’ajouter à cela ? Qu’aurait-il pu dire sinon qu’il se rendait à une conférence interstellaire qui serait plus cruciale pour la Terre que toutes les conférences de son histoire ? Que cette conférence s’annonçait nettement à l’avantage de Sirius. Que les risques étaient grands pour la paix, le Conseil Scientifique et la Fédération Terrestre.

Et que seul le mince bouclier des efforts de Lucky assurait leur protection.

Pourtant, ce qui déprimait Conway plus que toute autre chose – plus même qu’une guerre perdue – c’était l’idée que si les rapports siriens étaient exacts, et si la conférence échouait malgré les intentions originales de Lucky, celui-ci passerait dans l’Histoire pour le super-traître de la Terre ! Et seuls quelques privilégiés sauraient qu’il n’en était rien.


Chapitre XIV

Sur Vesta

Le Secrétaire d’État Lamont Finney était un politicien pure souche. Il avait passé quinze ans dans la magistrature et ses relations avec le Conseil Scientifique n’avaient jamais été très cordiales. Il vieillissait maintenant, sa santé se dégradait et cela le rendait d’autant plus vindicatif. Officiellement, il dirigeait la délégation terrestre sur Vesta. En réalité, cependant, Conway comprenait que lui-même, en tant que Chef du Conseil, devait se préparer à assumer la pleine responsabilité de l’échec des négociations – si échec il y avait.

Finney le lui avait clairement fait comprendre avant même le lancement du vaisseau, un des plus grands paquebots interstellaires de la Terre.

— La presse paraît incontrôlable. Vous êtes dans une bien fâcheuse situation, Conway.

— Comme toute la Terre.

— Vous plus particulièrement, Conway.

Conway sourit, sombre :

— Bah, je ne me fais aucune illusion. Si les choses tournent mal, le Conseil ne pourra pas compter sur le soutien du gouvernement.

— Je le crains.

Le Secrétaire d’État fixait sa ceinture de sécurité et s’assurait que sa boîte de pilules contre le mal de l’air était à portée de sa main.

— Si le gouvernement vous apportait son soutien, il vous accompagnerait, en fait, dans votre chute. Or, les désordres consécutifs à l’imminence d’une guerre seront déjà suffisants. Nous ne pouvons nous permettre, en plus, le luxe d’une période d’instabilité politique.

Conway songea que le politicien ne croyait pas dans les chances de succès de la conférence. Il s’attendait à une déclaration de guerre.

— Écoutez, Finney, si le pire advenait, j’aurais besoin de partisans pour empêcher que la réputation du Conseiller Starr…

Finney releva un instant sa tête grisonnante de son coussin hydraulique et plongea un regard trouble dans celui de Conway.

— Impossible. Votre Conseiller a gagné Saturne de son propre chef, sans notre permission et sans ordres. Il connaissait les risques d’une telle entreprise. Si les choses tournent mal pour lui, il est fichu. Que pourrions-nous pour lui ?

— Vous savez qu’il…

— Je ne sais rien, dit le politicien avec véhémence. Officiellement, je ne sais rien. Vous êtes dans la vie publique depuis assez longtemps pour comprendre qu’en certaines circonstances les gens ont besoin d’un bouc émissaire et en réclament un. Le Conseiller Starr sera ce bouc émissaire.

Il se renversa dans son siège, ferma les yeux et Conway l’imita. Chacun dans le vaisseau était à sa place, et le tonnerre lointain des moteurs commença à se faire entendre, tandis que le vaisseau s’élevait sur sa rampe de lancement et montait vers le ciel.

* * *

Le Shooting Starr flottait à seize cents kilomètres au-dessus de Vesta, pris dans sa faible attraction et tournant lentement en orbite autour de l’astéroïde, ses moteurs coupés. On lui avait attaché un petit canot de sauvetage du vaisseau mère sirien.

Le Conseiller Zayon avait quitté le Shooting Starr pour rejoindre la délégation sirienne sur Vesta, et un robot l’avait remplacé aux côtés de Lucky. Dans le canot, se trouvaient Bigman et le Conseiller Yonge.

Lucky avait été surpris de voir le visage de Yonge apparaître sur l’écran de son récepteur.

— Que faites-vous dans l’espace ? Bigman est-il avec vous ?

— Il est là. Je suis chargé de sa surveillance. Je suppose que vous vous attendiez à ce que celle-ci soit confiée à un robot.

— Oui. Mais peut-être craignent-ils de laisser Bigman seul avec un robot, après ce qui s’est passé sur Titan.

— Non, ce n’est qu’une façon pour Devoure de s’assurer que je n’assisterai pas à la conférence. C’est un camouflet au Service.

— Le Conseiller Zayon sera présent.

— Zayon, persifla Yonge. C’est un homme très qualifié, mais c’est un suiveur. Il ne comprend pas que pour le bien du Service, il ne suffit pas d’obéir aux ordres venant d’en haut ; nous devons veiller à ce que Sirius soit dirigé selon les principes inflexibles de l’honneur qui guident le Service lui-même.

— Comment va Bigman ?

— Assez bien. Il semble malheureux. Il est étrange qu’un être à l’apparence aussi curieuse ait un sens du devoir et de l’honneur tellement plus poussé que vous.

Lucky se mordit les lèvres. Il lui restait peu de temps et il n’aimait pas que les Conseillers siriens s’interrogent sur son sens de l’honneur. Car ils risquaient brusquement de se demander si Lucky était vraiment homme à bafouer son honneur, de là à se poser des questions sur ses véritables motivations…

Yonge haussa les épaules :

— Bah, je vous appelais seulement pour m’assurer que tout allait bien. Je suis responsable de votre sécurité jusqu’à votre arrivée à la salle de conférence.

— Attendez, Conseiller. Vous m’avez rendu un grand service sur Titan…

— Je n’ai rien fait pour vous. J’ai obéi à mon sens du devoir.

— Quoi qu’il en soit, vous avez sauvé la vie de Bigman et, plus que probablement, la mienne. Il se peut qu’après la conférence vous ayez le sentiment que votre vie est en danger.

— Ma vie ?

Lucky ajouta prudemment :

— Lorsque j’aurai déposé, Devoure pourrait décider de se débarrasser de vous, malgré le risque de voir divulguée sa rixe avec Bigman.

Yonge rit amèrement.

— On ne l’a pas vu de tout le voyage. Il a attendu dans sa cabine que son visage ait retrouvé son apparence humaine. Je suis tranquille de ce côté-là.

— Peu importe. Si vous vous sentez menacé, allez trouver Hector Conway, le Chef du Conseil Scientifique. Je suis sûr qu’il acceptera de vous accorder le statut d’exilé politique.

— Je suis sûr que vos intentions sont bonnes, mais je crois qu’après la conférence ce sera Conway qui aura besoin d’une terre d’asile.

Il coupa la communication.

Lucky se retrouva seul face à l’image brillante de Vesta et il songea tristement que, somme toute, il y avait de fortes chances pour que Yonge ait raison.

* * *

Vesta était un des plus grands astéroïdes. Il n’avait pas la taille de Céres, qui mesurait plus de huit cents kilomètres de diamètre, et était un géant parmi les astéroïdes, mais avec ses trois cent cinquante kilomètres, il était bon deuxième, avec seulement Pallas et Junon pour rivaliser avec lui.

Vu de la Terre, Vesta était l’astéroïde le plus brillant, parce que son enveloppe extérieure était composée essentiellement de carbonate de calcium et non des silicates plus sombres et des oxydes métalliques qui constituaient les autres astéroïdes.

Les savants spéculaient sur cette curieuse différence de composition chimique (qui n’était apparue qu’après que le premier vaisseau se fut posé à sa surface ; avant, les anciens astronomes s’étaient demandé si Vesta n’était pas pris dans une enveloppe de glace ou de dioxyde de carbone glacé), mais ils n’étaient arrivés à aucune conclusion. Et les journalistes avaient pris l’habitude de baptiser l’astéroïde : le « monde de marbre ».

Le « monde de marbre » avait été converti en une base navale aux premiers jours des combats contre les pirates de l’espace de la ceinture d’astéroïdes. Les cavernes naturelles sous sa surface avaient été agrandies et pressurisées, et avaient accueilli une flotte entière et des provisions pour deux ans.

Aujourd’hui, la base navale était désaffectée, mais de petites transformations des cavernes avaient suffi à en faire des salles de réunion respectables et des appartements pour les délégués venus de toute la Galaxie.

Les réserves de nourriture et d’eau avaient été refaites et certaines commodités supplémentaires ajoutées, lesquelles auraient été jugées superflues dans une base navale. Dès qu’on dépassait la surface de marbre de l’astéroïde et qu’on pénétrait dans son intérieur, il était difficile de faire la différence entre Vesta et le hall d’un hôtel terrestre.

La délégation terrestre en tant qu’organisatrice de la manifestation (Vesta était territoire de la Fédération, même les Siriens n’auraient pu le contester) avait veillé à ce que chaque délégation soit installée de la façon la plus confortable possible. Cela avait nécessité quelques petits aménagements pour accommoder les différents appartements aux variations d’attraction et de conditions atmosphériques auxquelles les délégués étaient accoutumés. Ceux de Warren, par exemple, disposaient d’une température réduite, afin de reproduire les conditions glaciales de leur planète mère.

Ce n’était pas un hasard si on avait veillé plus particulièrement à soigner la délégation d’Élam. C’était un petit monde qui tournait autour d’une étoile rouge naine. Son environnement était tel qu’on n’aurait jamais cru que des êtres humains aient pu s’y installer. Pourtant les inconvénients même de la situation étaient devenus des avantages grâce à l’ingéniosité infatigable de l’espèce humaine.

Il n’y avait pas assez de lumière sur ce monde pour lui permettre d’accueillir des plantes de type terrestre, aussi des éclairages artificiels avaient été installés et des espèces spéciales cultivées, jusqu’à ce que les graines et les produits agricoles élamites soient d’une qualité non seulement équivalente mais encore supérieure à ceux provenant de l’ensemble de la Galaxie. La prospérité élamite reposait sur ces exportations agricoles d’une façon que ne pouvait concurrencer d’autres mondes, pourtant plus favorisés.

La faible luminosité du soleil d’Élam ne permettait sans doute pas une préférence biologique de la pigmentation cutanée. Les habitants avaient tous la peau très blanche.

Le chef de la délégation élamite, par exemple, était presque un albinos. Agas Doremo dirigeait depuis plus de trente ans les forces neutralisatrices de la Galaxie. Dans tous les conflits ayant opposé la Terre à Sirius (qui représentait, bien entendu, les forces anti-terrestres extrêmes), il avait maintenu en équilibre les plateaux de la balance de la justice.

Conway comptait sur lui dans le cas présent. Il pénétra dans les quartiers attribués aux Élamites en arborant une expression chaleureuse, mais en se gardant de toute effusion excessive. Il serra cordialement la main de Doremo, en clignant des yeux, gêné par la luminosité rouge ambiante, et il accepta un verre d’une boisson élamite.

— Vos cheveux ont blanchi depuis notre dernière rencontre, Conway… ils sont presque aussi blancs que les miens.

— Notre dernière rencontre remonte à plusieurs années, Doremo.

— Cela ne date donc pas de ces derniers mois.

Conway sourit :

— Cela aurait pu, s’ils n’avaient déjà perdu leur couleur originale.

Doremo opina et sirota son verre.

— La Terre s’est laissé placer dans une situation des plus inconfortables.

— C’est exact, et pourtant selon toutes les règles de logique, la Terre est dans son droit.

— Ah oui ? fit Doremo sans se prononcer.

— J’ignore si vous avez déjà réfléchi à la question…

— J’y ai beaucoup réfléchi.

— … et si vous êtes disposé à en parler avant l’ouverture de la conférence.

— Pourquoi pas ? Les Siriens sont déjà venus me voir.

— Ah ! Déjà ?

— Je me suis, en fait, arrêté sur Titan en venant ici. Ils y possèdent une superbe base, comme j’ai pu le constater dès qu’ils m’ont eu remis des lunettes noires… c’est cette horrible lumière bleue de Sirius qui gâche tout, bien sûr. Vous devez leur rendre cet hommage, Conway, ils ont l’art de soigner leurs entreprises.

— Avez-vous décidé qu’ils avaient le droit de coloniser Saturne ?

— Mon cher Conway, j’ai décidé que je voulais la paix, c’est tout. Une guerre ne fera de bien à personne. La situation est toutefois la suivante : les Siriens sont dans le système de Saturne. Comment les en déloger sans une guerre ?

— Il existe un moyen, dit Conway. Si les mondes extérieurs déclaraient clairement qu’ils considèrent Sirius comme un envahisseur, Sirius n’oserait affronter l’hostilité de toute la Galaxie.

— Ah, mais les mondes extérieurs sont-ils décidés à voter contre Sirius ? La plupart, si vous me pardonnez, nourrissent une défiance naturelle à l’égard de la Terre et ils considéreront que, somme toute, le système de Saturne était inhabité.

— Mais il a toujours été considéré tacitement, depuis que la Terre a accordé leur indépendance aux mondes extérieurs, suite à la Doctrine hégélienne, qu’aucune unité plus petite qu’un système stellaire ne pouvait être jugée comme capable de revendiquer son indépendance. Un système planétaire inoccupé… cela ne veut rien dire à moins que le système stellaire dont il fait partie ne soit inoccupé dans son ensemble.

— Je suis d’accord avec vous. J’admets que telle fut la conception tacite. Cependant, elle n’a jamais été contestée à ce jour. Aujourd’hui, elle l’est.

— Pensez-vous qu’il serait sage de la remettre en question, d’accepter un nouveau principe qui permettrait à n’importe quelle puissance étrangère de pénétrer un système et de coloniser, à sa guise, toutes les planètes inoccupées ?

— Non, je ne le crois pas. Je suis convaincu qu’il est de notre intérêt à tous de considérer que les systèmes stellaires doivent être indivisibles, mais…

— Mais ?

— Cette conférence soulèvera bien des passions qui empêcheront les délégués d’aborder la question avec une saine logique. Si je puis me permettre un conseil à la Terre…

— Je vous en prie. Cette rencontre est tout à fait amicale et informelle.

— Ne comptez sur aucun soutien à l’occasion de cette conférence. Autorisez Sirius à rester sur Saturne pour le moment. Il finira par trahir ses véritables intentions, alors vous pourrez convoquer une seconde conférence avec de meilleures chances de succès.

— Impossible. Si nous échouons, les esprits s’échaufferont sur Terre… Ils sont déjà très échauffés.

Doremo haussa les épaules :

— Les esprits sont échauffés partout. Je suis très pessimiste.

— Mais si vous croyez vraiment que Sirius ne devrait pas se trouver sur Saturne, ne pourriez-vous essayer de convaincre les autres ? Vous êtes un homme très influent et respecté. Je ne vous demande rien de plus que d’exprimer votre sentiment. Cela pourrait faire toute la différence entre la guerre et la paix.

Doremo déposa son verre et s’essuya les lèvres avec une serviette en papier.

— J’aimerais beaucoup vous donner satisfaction, Conway, mais je n’oserais jamais tenir de tels propos lors de cette conférence. Sirius a la situation tellement bien en main que mes propos risqueraient de compromettre la sécurité d’Élam. Nous sommes un tout petit monde… Après tout, Conway, si vous avez convoqué cette conférence pour arriver à une solution pacifique, pourquoi avez-vous simultanément envoyé des vaisseaux de guerre dans le système de Saturne ?

— C’est ce que prétendent les Siriens, Doremo ?

— Oui. Ils m’ont montré des preuves de leurs dires. Notamment un vaisseau terrestre, capturé, qui est en route pour Vesta, tracté par un vaisseau sirien, au bout d’un grappin magnétique. On m’a assuré que c’était Lucky Starr lui-même – dont nous avons entendu parler jusque sur Élam – qui le pilotait. Starr tourne en ce moment même autour de Vesta en attendant de venir témoigner.

Conway baissa lentement la tête.

— Si Starr admet avoir mené des actions guerrières contre les Siriens – ce qui sera le cas, sans quoi ceux-ci ne l’autoriseraient pas à témoigner – il n’en faudra pas plus aux délégués. Nul argument ne tiendra contre lui. Starr est, je crois, votre fils adoptif ?

— En quelque sorte, murmura Conway.

— Voilà qui complique encore les choses. Et si vous prétendez qu’il a agi sans ordre de la Terre, comme vous serez contraint de le faire, je suppose…

— C’est vrai qu’il a agi seul, mais je ne suis pas prêt à divulguer mes positions.

— Si vous le désavouez, personne ne vous croira. Votre propre fils, voyons. Les délégués des mondes extérieurs vous accuseront de perfidie et d’hypocrisie. Sirius jettera de l’huile sur le feu et je ne pourrai rien pour vous. Je ne pourrai même pas accorder mon vote personnel à la Terre… La Terre devrait renoncer dès à présent.

Conway hocha la tête :

— C’est impossible.

— Alors, conclut Doremo avec une tristesse infinie, ce sera la guerre. Toute la Galaxie contre la Terre, Conway.


Chapitre XV

La conférence

Conway avait vidé son verre. Il se leva pour prendre congé et serra la main de son ami avec une certaine mélancolie.

Il hésita un instant et finit par ajouter :

— Vous savez, nous n’avons pas encore entendu le témoignage de Lucky. S’il était moins décisif que vous ne le craignez, s’il se révélait inoffensif, vous décideriez-vous à œuvrer en faveur de la paix ?

Doremo haussa les épaules.

— Vous vous bercez d’illusions. Mais oui, dans le cas fort improbable où les déclarations de votre fils adoptif ne compromettraient pas définitivement l’issue de la conférence, je remplirais mon rôle. Comme je vous l’ai dit, je suis foncièrement de votre côté.

— Je vous remercie, monsieur.

Ils se serrèrent la main.

Doremo regarda le Chef du Conseil s’éloigner avec un petit hochement de tête attristé. De l’autre côté de la porte, Conway, lui, s’arrêta pour reprendre son souffle. Il n’en avait pas espéré plus. Si seulement les Siriens se décidaient vraiment à faire témoigner Lucky.

* * *

La conférence s’ouvrit dans une atmosphère tendue et formelle, comme on pouvait s’y attendre. Chacun se montra très correct, et quand la délégation de la Terre entra dans la salle pour prendre sa place, au premier rang à droite, tous les délégués déjà assis se levèrent, y compris les Siriens, installés au premier rang à gauche.

Le Secrétaire d’État, qui représentait la puissance hôte, se leva pour prononcer un discours de bienvenue. Il parla de la paix en termes généraux et de la porte qu’elle ouvrait à l’expansion continue de l’humanité à travers la Galaxie, de leurs origines communes et de la fraternité de tous les hommes, ainsi que des conséquences déplorables de toute guerre. Il prit soin de ne faire aucune allusion spécifique, aucune référence à Sirius, et surtout de ne proférer aucune menace.

Il fut chaleureusement applaudi. Les participants élurent ensuite Agas Doremo pour présider les débats (c’était le seul homme qui faisait l’unanimité dans les deux camps), et les choses sérieuses purent commencer.

La conférence n’était pas ouverte au public, mais il y avait des boxes spéciaux pour les reporters des divers mondes représentés. Ceux-ci n’étaient pas autorisés à interviewer individuellement les participants, mais ils pouvaient envoyer leurs rapports à leurs chaînes.

Les débats eurent lieu, comme il était de coutume en pareilles circonstances, en Interlingua, la langue utilisée couramment dans toute la Galaxie.

Après une brève allocution de Doremo, qui vanta les vertus du compromis et pria les deux parties en présence de faire montre d’ouverture pour éviter une guerre regrettable, le Secrétaire d’État de la Terre reprit la parole.

Cette fois-ci, il présenta sa position en partisan, d’un ton assuré et convaincant.

Les autres délégués ne masquaient pourtant pas leur hostilité à son égard. Celle-ci flottait sur la salle comme un brouillard omniprésent.

Conway était assis à côté du Secrétaire orateur, le menton posé sur la poitrine. Ordinairement, il eût été maladroit de présenter son discours principal dès l’ouverture des débats.

Cela revenait à brûler ses meilleures cartouches avant d’avoir défini avec précision la nature de la cible, et c’était donner à Sirius l’occasion de réfuter un à un les arguments exposés.

Mais en l’occurrence, c’était exactement ce que désirait Conway.

Il sortit son mouchoir, s’en essuya rapidement le front, et se hâta de le ranger, en espérant que son mouvement soit passé inaperçu. Il ne voulait pas paraître anxieux.

* * *

Sirius réservait sa réfutation pour plus tard. Les représentants de trois mondes extérieurs, connus pour leurs sympathies à l’endroit de Sirius, se levèrent et parlèrent brièvement. Chacun se garda d’évoquer directement la question soulevée par la Terre et se concentra, en revanche, sur les intentions agressives de la Fédération et sur sa volonté apparente d’imposer à nouveau un gouvernement galactique dont elle assumerait la direction. Ils préparaient le terrain pour la démonstration éventuelle des Siriens. Après leur intervention, il y eut une pause et chacun alla se restaurer.

Enfin, six heures après le début de la conférence, Sten Devoure de Sirius se leva et se présenta. Il s’avança avec une lenteur délibérée jusqu’à la barre, dévisageant les délégués avec une assurance évidente. (Son visage, à la peau olive, ne portait plus aucune trace de son altercation avec Bigman.)

Un murmure parcourut les rangs des délégués, qui ne s’apaisa qu’au bout de quelques minutes, pendant lesquelles Devoure ne fit aucun effort pour commencer à parler.

Conway était certain que chaque délégué savait que Lucky Starr ne tarderait pas à témoigner. Ils attendaient avec anticipation et excitation cette humiliation complète de la Terre.

Devoure commença, enfin, son discours d’un ton posé. Son introduction était, en fait, un petit historique. Il remonta aux jours où Sirius était une colonie terrestre. Il évoqua, une fois encore, les griefs de cette époque. Il rejeta la Doctrine hégélienne, qui avait accordé l’indépendance à Sirius ainsi qu’aux autres colonies ; il lui reprochait son manque de sincérité et, un à un, il recensa les efforts supposés de la Terre pour rétablir sa domination.

Revenant au présent, il dit :

— Nous sommes aujourd’hui accusés d’avoir colonisé un monde inoccupé. Nous plaidons coupables. Nous sommes accusés d’avoir pris un monde vide et d’en avoir fait un merveilleux endroit habité par des êtres humains. Nous plaidons coupables. Nous sommes accusés d’élargir l’espace occupé par la race humaine à un monde qui lui convient et a été négligé par d’autres. Nous plaidons coupables.

» Nous n’avons été accusés d’aucun acte de violence dans cette entreprise. Nous n’avons pas été accusés d’avoir déclenché une guerre, d’avoir tué ou blessé des êtres humains, au cours de notre annexion de ce monde. Nous ne sommes, à vrai dire, accusés d’aucun crime. En revanche, on nous reproche de nous être établis, de façon tout à fait pacifique, à plus d’un milliard de kilomètres d’un autre monde habité.

» Qu’est-ce que cela a à voir avec notre monde, Saturne ? Nous n’avons pas menacé la Terre, et ils ne nous accusent d’ailleurs d’aucune violence. Nous ne demandons que le privilège de vivre en paix, et en échange, nous sommes tout disposés à nous engager à laisser la Terre vivre en paix, également.

» Ils prétendent que Saturne leur appartient. De quel droit ? Ont-ils jamais occupé ses satellites ? Non. S’y sont-ils seulement intéressés ? Non. Pendant les quelques milliers d’années durant lesquelles ce monde leur a appartenu, ont-ils fait montre de vouloir l’occuper ? Non. Ce n’est qu’après que nous nous y soyons installés qu’ils s’y sont brusquement intéressés.

» Ils disent que Saturne tourne autour du même Soleil que la Terre. Nous admettons ce point, mais nous insistons sur le fait qu’il est sans importance. Un monde vide est un monde vide, quelle que soit la trajectoire qu’il décrit dans l’espace. Nous avons été les premiers à le coloniser, il nous appartient.

» J’ai dit que Sirius a occupé le système de Saturne sans démonstration de force et sans menace ou violence ; nous ne sommes animés que par un désir de paix. Il est vrai que nous ne parlons guère de paix, contrairement à la Terre, mais au moins nous la pratiquons. Quand la Terre a convoqué cette conférence, nous nous sommes empressés d’accéder à sa demande, pour le bien de la paix, bien que nulle ombre ne plane sur notre titre de possession du système de Saturne.

» Mais qu’ont fait les Terriens ? Comment ont-ils réagi ? Ils sont très convaincants quand ils parlent de la paix, mais leurs actions le sont nettement moins. Ils ont organisé une conférence de paix et posé un acte de guerre. Bref, tandis que Sirius risquait ses intérêts pour le bien de la paix, la Terre, de son côté, nous agressait sans avoir fait l’objet d’aucune provocation. Je puis prouver mes dires en les faisant confirmer par un membre du Conseil Scientifique de la Terre. »

Il leva une main tout en prononçant sa dernière phrase. Son premier mouvement depuis le début de son allocution. Il tendit le bras, en un geste spectaculaire, dans la direction d’un point lumineux au centre duquel se tenait Lucky Starr. Grand et droit, il était entouré de deux robots.

* * *

Juste avant d’être conduit sur Vesta, Lucky avait finalement revu Bigman.

Le petit Martien se précipita vers lui, tandis que Yonge observait la scène, à distance, avec un amusement grave.

— Lucky, supplia Bigman. Sables de Mars, Lucky, ne fais pas ça. Ils ne peuvent t’obliger à déposer contre ta volonté, et ce qui peut m’arriver est sans importance.

Lucky secoua lentement la tête.

— Attends, Bigman. Attends encore un jour.

Yonge se rapprocha et prit Bigman par le coude.

— Désolé Starr, mais nous avons besoin de lui jusqu’à ce que vous en ayez terminé. Devoure accorde une grande importance à ses otages, et à ce stade, je crois qu’il a raison. Vous allez vous retrouver face aux vôtres, et le déshonneur sera difficile à assumer.

Lucky repensa à cette phrase quand tous les yeux se tournèrent vers lui et qu’un silence lourd descendit sur l’assemblée. Aveuglé par la lumière du projecteur, Lucky voyait les délégués comme une masse noire géante. Lorsque les robots l’eurent conduit à la barre, les visages commencèrent, enfin, à se préciser. Et au premier rang, il y avait celui de Hector Conway.

L’espace d’un instant, Conway lui sourit avec affection, mais Lucky n’osa lui rendre son sourire. Le moment était critique et il ne devait rien faire qui puisse éveiller les soupçons des Siriens.

Devoure dévisageait le Terrien en savourant son triomphe. Il dit :

— Messieurs, je voudrais transformer, pendant un court moment, cette conférence en une sorte de tribunal. J’ai un témoin ici et je souhaiterais que tous les délégués puissent l’entendre. Je m’en remets entièrement à ce que vous dira ce… hum, Terrien, agent important du Conseil Scientifique.

Il se tourna ensuite vers Lucky avec une brusque agressivité.

— Vos nom, citoyenneté, et position, je vous prie.

Lucky répondit :

— Je m’appelle David Starr, natif de la Terre et membre du Conseil Scientifique.

— Avez-vous été drogué, soumis à une manipulation psychique ou à quelque violence mentale que ce soit, pour venir témoigner ici ?

— Non, monsieur.

— Vous parlez de votre propre volonté, et vous vous engagez à dire la vérité.

— Je parle de ma propre volonté et je dirai la vérité.

Devoure se tourna vers les délégués :

— Certains d’entre vous nous soupçonneront peut-être d’avoir procédé à une manipulation mentale du Conseiller David Starr sans qu’il en ait été conscient ou de lui avoir infligé une violence mentale qu’il nie en ce moment, par crainte. Si c’est le cas, je propose qu’il fasse l’objet d’un examen médical par un membre qualifié de cette conférence… je sais qu’il y a parmi nous des délégués possédant les qualifications requises… Si quelqu’un le souhaite…

Personne ne paraissait souhaiter procéder à un tel examen. Et Devoure poursuivit en s’adressant à Lucky.

— Quand avez-vous eu connaissance de la présence de la base sirienne dans le système de Saturne ?

Les yeux rivés sur l’assistance, sans trahir la moindre émotion, Lucky parla de sa première incursion dans le système de Saturne et de l’avertissement qui lui avait été fait.

Conway se mordilla les lèvres en constatant que Lucky omettait toute allusion à la capsule volée ou aux activités d’espionnage de l’agent X. Ce dernier aurait pu être un simple criminel de la Terre. De toute évidence, Sirius ne souhaitait pas voir évoquer ses activités d’espionnage pour le moment et, tout aussi évidemment, Lucky ne paraissait pas souhaiter les contrarier sur ce point.

— Et avez-vous fait demi-tour après y avoir été invité ?

— Oui, monsieur.

— Définitivement ?

— Non, monsieur.

— Qu’avez-vous fait ensuite ?

Lucky décrivit sa ruse et sa disparition derrière Hidalgo, l’approche de Saturne par le pôle sud, et le vol à travers le trou des anneaux jusqu’à Mimas.

Devoure l’interrompit :

— Avons-nous à aucun moment usé de violence à l’encontre de votre vaisseau ?

— Non, monsieur.

Devoure se retourna vers les délégués.

— Il n’est nullement nécessaire de nous fier uniquement à la parole du Conseiller. J’ai ici un film de la fuite du vaisseau du Conseiller vers Mimas.

Tandis que le projecteur restait pointé sur Lucky, le reste de la salle fut plongé dans l’obscurité et les délégués purent observer, sur un écran à trois dimensions, des scènes montrant le Shooting Starr s’approchant des anneaux, disparaissant dans un trou qui, compte tenu de l’angle sous lequel la scène avait été filmée, n’était pas visible.

On vit ensuite le vaisseau filer vers Mimas et disparaître dans un éclair de lumière rougeoyante et de fumée.

Devoure dut sentir, en cet instant, une vague d’admiration furtive déferler sur les participants devant l’audace de l’entreprise du Terrien, car il déclara avec une hâte, qui traduisait son agacement :

— Si nous n’avons pas réussi à rattraper le Conseiller c’est que son vaisseau était équipé de moteurs Agrav. Il nous était plus difficile qu’à lui de manœuvrer à proximité de Saturne. C’est pourquoi nous n’avions pas encore approché Mimas et n’étions pas psychologiquement prêts à le faire.

Si Conway avait osé, il aurait laissé exploser sa joie en entendant ces mots. Le fou ! Devoure payerait cher cet accès de jalousie. Bien sûr, en mentionnant l’Agrav, il essayait d’alimenter les craintes des mondes extérieurs envers les progrès scientifiques de la Terre, ce qui était sans doute aussi une erreur. Leurs peurs risquaient de devenir trop fortes.

Devoure revint vers Lucky :

— Dites-nous maintenant ce qui s’est passé quand vous avez quitté Mimas.

Lucky décrivit sa capture, et Devoure, après avoir vanté les instruments de détection de masse sophistiqués que possédait Sirius, ajouta :

— Ensuite, sur Titan, nous avez-vous livré d’autres informations relatives à vos activités sur Mimas ?

— Oui, monsieur. Je vous ai dit qu’un autre Conseiller se trouvait encore sur Mimas et je vous ai ensuite conduit jusqu’à lui.

Les délégués ignoraient, de toute évidence, ce détail. Il y eut une explosion de fureur dans la salle, que Devoure s’empressa d’apaiser.

— J’ai un film détaillé de la récupération du second Conseiller sur Mimas, où il avait été déposé pour établir une base de guerre secrète au moment même où la Terre demandait l’organisation de cette conférence… de paix.

Le noir se fit à nouveau et l’écran présenta une nouvelle image en trois dimensions. Les délégués virent, d’abord, la surface de Mimas fondre au moment où le vaisseau du Conseiller s’y posait, ensuite, Lucky disparaître dans le tunnel formé, enfin, Lucky ramener le Conseiller Ben Wessilewsky à bord du vaisseau. Les dernières images montraient les installations provisoires de Wess sous la surface de Mimas.

— Une base parfaitement équipée, comme vous le constatez, dit Devoure.

Puis se tournant vers Lucky, il demanda :

— Peut-on dire que vos activités avaient reçu l’approbation de la Terre ?

C’était une question importante, et la réponse escomptée ne faisait aucune doute, mais Lucky hésita, tandis que l’assistance retenait son souffle. Devoure fronça les sourcils.

Lucky se décida enfin à déclarer :

— Je répondrai très franchement. Je n’avais pas reçu l’autorisation formelle de pénétrer une seconde fois dans le système de Saturne, mais je sais que tout ce que j’ai fait aurait été parfaitement approuvé par le Conseil Scientifique.

En entendant cet aveu, les reporters ne purent maîtriser leurs réactions, pas plus d’ailleurs que les délégués. Ceux-ci se levèrent comme un seul homme et s’écrièrent :

— Votons ! Votons !

Le sort de la Terre paraissait joué.


Chapitre XVI

Le trompeur trompé

Agas Doremo s’était levé. Il réclamait le silence avec force et insistance, mais en vain. Conway se précipita à travers une foule de poings menaçants et d’invectives et il enclencha la sirène d’alarme. Le sifflement strident déconcerta les délégués, qui se turent presque automatiquement.

Conway coupa la sirène et dans le calme retrouvé Doremo s’empressa de dire :

— J’ai autorisé le Chef du Conseil, Hector Conway, de la Fédération Terrestre à procéder au contre-interrogatoire du Conseiller Starr.

Des cris de protestation s’élevèrent, mais Doremo poursuivit avec autorité :

— Je demande aux délégués de faire montre de fair-play. Le Chef Conseiller m’assure que son contre-interrogatoire sera bref.

Au milieu de l’agitation et de murmures réprobateurs, Conway s’approcha de Lucky.

Il sourit, mais quand il parla ce fut d’un ton formel.

— Conseiller Starr, M. Devoure ne vous a pas interrogé sur vos intentions dans toute cette affaire. Dites-moi, quelles étaient-elles quand vous avez pénétré pour la seconde fois dans le système de Saturne ?

— Je voulais coloniser Mimas, Chef.

— Estimiez-vous avoir le droit d’agir ainsi ?

— C’était un monde vide, Chef.

Conway se tourna de manière à faire face à des délégués brusquement décontenancés.

— Voudriez-vous répéter votre réponse, Conseiller Starr ?

— Je désirais établir une base pour des êtres humains sur Mimas, un monde vide qui appartient à la Fédération Terrestre, Chef.

Devoure avait bondi sur ses pieds et il lança avec fureur :

— Mimas fait partie du système de Saturne.

— C’est exact, dit Lucky, de même que Saturne fait partie du système solaire. Mais, selon votre interprétation, Mimas n’est qu’un monde vide. Vous avez reconnu, il y a quelques instants que les vaisseaux siriens ne s’étaient jamais approchés de Mimas avant que mon vaisseau ne s’y pose.

Conway souriait. Lucky prenait Devoure à son propre piège. Le Chef du Conseil intervint :

— Le Conseiller Starr n’était pas présent, M. Devoure, au début de votre allocution. Permettez-moi de lui en citer un passage, mot pour mot : Un monde vide est un monde vide, quelle que soit la trajectoire qu’il décrit dans l’espace. Nous avons été les premiers à le coloniser, il nous appartient.

Conway revint vers les délégués et dit avec fermeté :

— Si le point de vue de la Fédération Terrestre est correct, Mimas appartient à la Terre puisqu’il tourne autour d’une planète qui tourne elle-même autour de notre Soleil. Si le point de vue de Sirius est correct, Mimas appartient toujours à la Terre, puisque c’est un monde vide et que nous avons été les premiers à le coloniser. Si j’en crois les délégués de Sirius, le fait qu’un autre satellite de Saturne ait été colonisé par Sirius est ici hors de propos.

» Dans un cas comme dans l’autre, en envahissant un monde appartenant à la Fédération Terrestre et en capturant notre pionnier, Sirius a commis un acte de guerre et a révélé sa vraie nature hypocrite, puisque ses représentants refusent aux autres les droits qu’ils revendiquent pour eux.

Un nouveau grondement confus parcourut l’assistance, mais ce fut Doremo qui prit la parole :

— Messieurs, je tiens à dire quelque chose. Les faits, tels qu’exposés par les Conseillers Starr et Conway, sont irréfutables. Voilà qui démontre l’anarchie totale dans laquelle la Galaxie se trouverait plongée si la position sirienne était adoptée. Chaque roche inhabitée deviendrait source de conflit ; chaque astéroïde, une menace à la paix. Les Siriens, en agissant ainsi qu’ils l’ont fait, ont montré que leurs intentions n’étaient pas honnêtes…

C’était un revirement de situation aussi soudain que complet.

S’ils en avaient eu le temps, les Siriens auraient sans doute réussi à rallier leurs forces, mais Doremo, parlementaire expérimenté et doué, demanda un vote immédiat, pendant que les pro-Siriens étaient encore démoralisés et avant qu’ils aient eu l’occasion de se demander s’ils oseraient aller à l’encontre de faits aussi patents.

Trois mondes se rangèrent du côté de Sirius. Penthesileia, Duvarn et Mullen, trois mondes petits et soumis à l’influence politique directe de Sirius. Les autres délégués, soit plus de cinquante voix, se rangèrent aux côtés de la Terre. Sirius reçut l’ordre de libérer les Terriens captifs, de démanteler sa base sur Saturne et de quitter le système solaire dans le mois.

Il était impossible d’obliger les Siriens à s’exécuter autrement que par la force, mais la Terre était prête à livrer une guerre, dans laquelle Sirius devrait combattre sans l’aide des mondes extérieurs. Pas un homme sur Vesta ne croyait les Siriens prêts à envisager une telle éventualité.

* * *

Devoure, haletant et défiguré par la colère, se précipita vers Lucky :

— Vous nous avez joués. Vous nous avez contraints à…

— Vous m’avez contraint, répliqua Lucky, en menaçant la vie de Bigman. Vous vous souvenez ? Ou voudriez-vous que les détails de cet incident soient rendus publics ?

— Nous tenons toujours votre singe, commença Devoure, menaçant, et le vote de la conférence…

Le Chef Conseiller Conway était présent et il intervint en souriant :

— Si vous voulez parler de Bigman, M. Devoure, vous ne le tenez plus. Il est entre nos mains, avec le Conseiller Yonge, qui m’a expliqué que le Conseiller Starr l’avait assuré de notre protection en cas de besoin. Il a, semble-t-il, eu le sentiment que votre humeur actuelle risquait de lui être fatale, s’il vous accompagnait sur Titan. Puis-je suggérer que vous réfléchissiez au fait que votre retour sur Sirius risque de ne pas se passer sans problème ? Si vous souhaitez demander le droit d’asile à…

Mais Devoure leur tourna le dos et s’éloigna sans un mot.

Doremo était tout sourire quand il prit congé de Conway et de Lucky.

— J’imagine que vous serez heureux de retrouver la Terre, jeune homme.

Lucky opina.

— Je rentre par le paquebot, dans l’heure, monsieur, et le pauvre Shooter devra se contenter d’être remorqué, et je vous avoue que rien ne me fait plus plaisir en ce moment.

— Bien ! Et félicitations pour votre magnifique travail. Quand le Chef Conway m’a demandé de l’autoriser à procéder à votre contre-interrogatoire, au début de la séance, j’ai accepté, mais j’ai cru qu’il perdait la raison. Après votre déposition, quand il m’a rappelé ma promesse, j’ai eu la certitude qu’il était fou. Mais de toute évidence, tout avait été préparé minutieusement.

— Lucky m’avait adressé un message dans lequel il m’expliquait ce qu’il comptait faire. Bien sûr, ce n’est qu’à la dernière minute que nous avons eu la certitude que son plan allait réussir.

— Je crois que vous avez une sérieuse confiance en votre Conseiller. Quand, lors de notre première rencontre, vous m’avez demandé si j’accepterais de vous épauler si le témoignage de Lucky n’avait pas le caractère décisif escompté, je ne vous ai pas compris, mais au cours de votre interrogatoire, j’ai su où vous vouliez en venir.

— Je vous remercie d’avoir usé de votre influence.

— J’ai usé de mon influence pour faire triompher la justice… Vous êtes un adversaire redoutable, jeune homme.

Lucky sourit.

— J’ai misé sur le manque de sincérité de Sirius. S’ils avaient vraiment cru à la valeur de leur position, ils auraient laissé mon collègue Conseiller sur Mimas et nous aurions gagné, dans cette aventure, un petit satellite de glace et… une grande guerre.

— Bien. Il ne fait aucun doute que les délégués repenseront à cette journée quand ils seront de retour chez eux et certains seront furieux contre la Terre et contre moi… et contre eux-mêmes, je suppose, pour s’être laissé rouler. Mais quand leurs esprits seront apaisés, ils comprendront que la décision prise ici fera jurisprudence : l’indivisibilité des systèmes stellaires. Je suis persuadé que cela aura raison de la petite blessure d’amour-propre que nous leur avons infligée. Cette conférence sera certainement jugée comme un moment capital de l’histoire de la Galaxie, par les historiens futurs, et comme une pierre importante dans l’édifice de la paix. J’en suis ravi.

Les trois hommes se serrèrent la main avec vigueur.

* * *

Lucky et Bigman se retrouvèrent enfin et bien que le vaisseau fût grand, ils se tinrent à l’écart des autres. Mars était derrière eux (Bigman avait passé près d’une heure à contempler sa planète natale avec ravissement) et la Terre n’était plus très éloignée.

Bigman réussit finalement à exprimer son embarras :

— Par l’Espace, Lucky, pas un instant, je n’ai deviné ce que tu avais derrière la tête. J’ai cru… Ben, je préfère ne pas dire ce que j’ai cru. Seulement, Sables de Mars, j’aurais aimé que tu me préviennes.

— C’était impossible, Bigman. C’était la seule chose que je ne pouvais pas faire. Ne comprends-tu pas ? Je devais amener les Siriens à capturer Wess sur Mimas, sans éveiller leurs soupçons quant aux répercussions de leur acte. Je ne pouvais leur montrer que c’est ce que je voulais qu’ils fassent de crainte qu’ils ne perçoivent la supercherie. Je devais leur faire croire que j’agissais contre ma volonté, contraint et forcé. Au début, je t’assure que j’ignorais vraiment comment j’allais m’y prendre, mais une chose était sûre… si tu avais connu mes intentions, Bigman, tu nous aurais trahis.

Bigman était vexé.

— Je nous aurais trahis ? Par l’Espace, un désintégrateur ne m’aurait pas arraché la moindre information.

— Je le sais. La torture n’aurait pas eu raison de toi, Bigman. Tu nous aurais trahis spontanément. Tu es un mauvais comédien et tu le sais. Il aurait suffi que tu sois furieux pour que cela t’échappe. C’est pourquoi j’ai failli te laisser sur Mimas, tu te souviens ? Je savais que je ne pouvais te confier mon plan et que, ne comprenant pas mes actions, tu en souffrirais. Mais, il s’est avéré que j’ai eu raison de t’emmener.

— Ah oui ? Parce que ça m’a donné l’occasion de rosser ce salaud ?

— Indirectement, oui. J’ai ainsi pu leur faire croire que j’étais vraiment prêt à échanger la liberté de Wess contre ta vie. Il était plus facile de livrer Wess dans ces conditions, que sans raison. En fait, les circonstances étant ce qu’elles étaient, je n’ai même pas eu à jouer. Tu m’as bien servi, tout compte fait.

— Ah, Lucky !

— Ah, toi-même. Et puis tu étais si désespéré qu’ils n’ont pas un instant soupçonné quoi que ce soit. Tous ceux qui te voyaient ne pouvaient qu’être persuadés que je livrais la Terre à ses ennemis.

— Sables de Mars, Lucky, dit Bigman, sidéré. J’aurais dû savoir que tu n’aurais jamais rien fait de semblable. J’ai été stupide.

— J’en suis ravi, conclut Lucky, en ébouriffant les cheveux de son petit ami d’un geste affectueux.

Quand Conway et Wess les rejoignirent pour dîner, ce dernier dit :

— J’ai l’impression que Devoure ne va guère apprécier son retour au pays. Les canaux subéthériques n’arrêtent pas de parler de nos exploits, et plus particulièrement des tiens, Lucky.

— Il n’y a pas de quoi s’en réjouir. Cela rendra notre travail encore plus difficile à l’avenir. La publicité ! Songe à ce qu’ils auraient dit si les Siriens avaient été un tout petit peu plus malins et n’avaient pas avalé l’hameçon que je leur ai tendu ou s’ils m’avaient interdit de paraître à la conférence à la dernière minute.

Conway frémit à cette idée.

— Je préfère ne pas y penser… Nous aurions sûrement eu à affronter ce que Devoure connaît en ce moment.

— J’imagine qu’il survivra, dit Lucky. Son oncle le tirera de ce mauvais pas.

— Quoi qu’il en soit, dit Bigman, nous en avons fini avec lui.

— Tu crois ? Je me le demande, fit Lucky, songeur.

Et ils mangèrent en silence pendant un moment.

Conway, visiblement désireux de détendre l’atmosphère, dit :

— Bien sûr, en un sens, les Siriens ne pouvaient se permettre de laisser Wess sur Mimas, nous n’avons donc pas pris de gros risques. Après tout, ils cherchaient la capsule dans les anneaux et pour autant que nous le sachions, Wess, à moins de cinquante mille kilomètres des anneaux, aurait pu…

Bigman laissa tomber sa fourchette, et les yeux écarquillés il s’exclama :

— Fusées rugissantes !

— Que se passe-t-il, Bigman, demanda gentiment Wess. Est-ce que tu as pensé à quelque chose qui a fait bouillir ton petit cerveau ?

— Tais-toi, gros lard. Dans toute cette agitation, nous avons oublié la capsule de l’agent X, Lucky. Elle est toujours au milieu des anneaux, à moins que les Siriens ne l’aient déjà découverte. Et de toute façon, ils ont plusieurs semaines d’avance sur nous.

Conway l’interrompit aussitôt :

— J’y ai pensé, Bigman. Mais franchement, je crois qu’elle est perdue pour de bon. On ne retrouvera jamais rien dans les anneaux.

— Mais, Chef, Lucky ne vous a pas parlé des détecteurs de masse à rayon X que les Siriens…

Mais tous regardaient Lucky, qui affichait un petit sourire hésitant entre l’éclat de rire franc et le juron.

— Grande Galaxie, s’écria-t-il, je l’ai complètement oubliée.

— Quoi, la capsule ? demanda Bigman. Tu as oublié la capsule ?

— Oui. J’ai oublié que je l’avais. La voici.

Et Lucky sortit de sa poche un objet métallique de deux centimètres et demi de diamètre et il le posa sur la table.

Les doigts agiles de Bigman furent les premiers à s’en emparer. Le petit Martien tourna la capsule dans tous les sens, puis les autres la lui prirent des mains et la détaillèrent l’un après l’autre.

— C’est ça la capsule ? T’en es sûr ?

— Presque. Nous devrons l’ouvrir pour en avoir la confirmation.

— Mais quand, comment, où…

Les questions fusaient de partout. Lucky leva la main.

— Je suis désolé, Vraiment… Voyons, vous souvenez-vous des premiers mots que nous avons captés lorsque l’agent X a contacté les Siriens, avant que son vaisseau n’explose ? Il a parlé d’orb… norm…, et nous avons cru que cela signifiait « orbite normale ». Les Siriens ont supposé que « normal » signifiait « habituel », que la capsule se trouvait sur le type d’orbite normale pour les particules des anneaux et ils ont cherché partout dans les anneaux.

» Seulement, en l’occurrence, « normal » pouvait aussi signifier « perpendiculaire ». Les anneaux de Saturne se déplacent d’ouest en est, aussi la capsule en orbite perpendiculaire par rapport à ceux-ci devait se déplacer du nord au sud ou du sud au nord. Cela paraissait raisonnable, puisque, ainsi, la capsule ne se perdrait pas dans les anneaux.

» Or toute orbite nord/sud autour de Saturne devait passer au-dessus des pôles nord et sud, quelle que soit, par ailleurs, la variation de l’orbite. Nous avons approché Saturne par le pôle sud et j’ai observé le détecteur de masse dans l’espoir de repérer tout objet se déplaçant dans la bonne orbite. Dans l’espace polaire, il n’y a quasiment pas de particules, j’en ai donc déduit que ma tâche ne devrait pas être trop difficile. Je n’ai pas voulu en parler, parce que les chances étaient minces et que je ne voulais pas donner de faux espoirs.

» Mais les détecteurs de masse ont signalé quelque chose, et j’ai couru le risque. J’ai couplé les vitesses et j’ai quitté le vaisseau. Comme tu l’as deviné par la suite, Bigman, j’ai profité de l’occasion pour saboter les moteurs Agrav, en vue de la prochaine reddition, mais j’ai aussi récupéré la capsule.

» Quand nous nous sommes posés sur Mimas, je l’ai déposée dans les bobines du conditionnement d’air de l’installation de Wess. Puis, quand nous sommes venus le rechercher pour le livrer à Devoure, j’ai récupéré la capsule et je l’ai rangée dans ma poche. On m’a fouillé, mais le robot cherchait une arme et ce petit bout de métal ne semblait pas en être une à ses yeux… Il y a de sérieux inconvénients à employer des robots. Quoi qu’il en soit, voilà toute l’histoire.

— Mais pourquoi ne pas nous l’avoir dit ? gronda Bigman.

Lucky avait l’air confus.

— Je voulais vous le dire. Sincèrement ! Mais quand j’ai regagné le vaisseau après avoir récupéré la capsule, nous étions repérés par les Siriens, souviens-toi, et nous avons dû fuir sans perdre un instant. Après cela, nous n’avons plus eu un instant à nous. Et j’ai oublié d’en parler.

— Quelle cervelle ! fit Bigman d’un ton méprisant. Il n’est pas étonnant que tu ne saches pas te passer de moi.

Conway rit et donna une petite tape dans le dos du Martien.

— C’est ça, Bigman, prends soin de notre grand dadais et assure-toi qu’il ne se perde pas en chemin.

— Une fois que quelqu’un t’aura indiqué le chemin à prendre, bien sûr, ironisa Wess.

Et le vaisseau s’enfonça dans l’atmosphère de la Terre.
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